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1.
— Ça y est, il vient d’arriver ! Damon Doukakis est dans l’immeuble !
Réveillée par cette voix affolée, Polly releva la tête, posée sur ses bras repliés, clignant des paupières sous la lumière du jour.
— Quoi ? Qui ça ? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.
Lentement, elle émergea du sommeil. Les maux de tête qui la tourmentaient n’avaient pas cessé.
— J’ai dû piquer du nez, dit-elle. Pourquoi ne m’a-t-on pas réveillée ?
— Parce que cela fait des jours que tu dors à peine, s’exclama Debbie. Tiens, je t’ai apporté de quoi grignoter.
Porteuse d’un plateau avec deux gobelets de café fumant et un énorme muffin, sa collègue ferma la porte d’un coup de pied. Polly se frotta les yeux et fixa son écran d’ordinateur portable.
— Quelle heure est-il ?
— 8 heures.
— 8 heures ? Bon sang, la réunion a lieu dans quinze minutes ! Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Que j’allais m’y rendre dans un accès de somnambulisme et faire mon petit discours ?
D’une main tremblante de fatigue, elle sauvegarda le document auquel elle avait travaillé toute la nuit. Son cœur battait à se rompre, elle avait l’estomac noué. Tout était sur le point de basculer. La vie qu’elle avait connue jusque-là appartenait au passé.
— Reste calme, lui recommanda Debbie, qui avait rejoint le bureau et y déposait le plateau de cafés. Si tu montres que tu as peur, Damon Doukakis t’écrabouillera. C’est le style des types dans son genre.
— Je n’ai pas peur, prétendit Polly.
Elle était terrifiée, en fait. Terrifiée par ses responsabilités, par les conséquences d’un éventuel échec. Et terrifiée par Damon Doukakis. Il aurait fallu être folle pour ne pas redouter cet homme-là.
— Tu t’en tireras très bien, assura Debbie. Notre avenir dépend de toi, mais tu ne dois pas te laisser impressionner parce que tu tiens entre tes mains le sort d’une centaine de personnes.
— Merci pour cette pensée très réconfortante, ironisa Polly.
Elle avala une gorgée de café avant de consulter ses messages.
— Gérard Bonnel veut reporter en soirée notre rendez-vous de demain matin. Je peux avoir un vol pour Paris plus tard ?
— Tu ne prends pas l’avion. Le train étant moins cher, je t’ai réservé un aller-retour non échangeable sur l’Eurostar de 7 h 30, départ de Saint-Pancras. Si Bonnel déplace le rendez-vous, eh bien, ça te fera une journée libre. Tu n’auras qu’à tuer le temps en visitant la tour Eiffel. Ou alors envoie-toi en l’air avec un beau Français sur les quais de la Seine !
Polly, qui répondait au courriel, ne leva même pas les yeux.
— Faire l’amour en public est puni par la loi, même en France.
— Le pire délit, c’est ta vie sexuelle inexistante, riposta Debbie. Ton dernier rendez-vous remonte à quand ?
— J’ai assez de problèmes comme ça sans y rajouter ce genre de complications, affirma-t-elle en envoyant sa réponse. Ah là là… j’aurais aimé relire ce fichu exposé. Je ne sais plus où donner de la tête !
— Commence par te recoiffer. Tu as dormi au creux de tes bras et tu as l’air d’une poupée Barbie version Iroquois !
Ce disant, elle tira d’un tiroir un fer à lisser et le brancha.
— Il faut que j’aille me rafraîchir et me maquiller, répondit Polly.
— Pas le temps ! Rassure-toi, tu es superbe. Tu as un tel don pour mélanger les vêtements hypermode et vintage ! s’écria Debbie en lui lissant les cheveux. Les collants roses font un effet génial.
— C’est incroyable que papa n’ait pas téléphoné. On est en train de dépecer son entreprise et il ne réagit pas. Je lui ai pourtant laissé une ribambelle de messages.
— Tu sais bien qu’il n’allume jamais son mobile. Il a ce truc en horreur. Là, c’est parfait, déclara Debbie, débranchant le fer.
Polly torsada ses cheveux sur sa nuque, au petit bonheur la chance, et les fixa à l’aide d’une pince. Puis elle pêcha ses bottines sous son bureau.
— J’ai téléphoné à plusieurs hôtels de Londres, hier, pour savoir si un homme d’âge mûr accompagné d’une jeune fille avait réservé une suite.
— Ça a dû être embarrassant pour toi, répliqua Debbie.
— J’ai l’habitude. Doukakis nous taillera en pièces quand il s’apercevra que papa n’est pas là.
— Le personnel est arrivé à la première heure, ça compensera. On bosse comme des dingues. On est résolus à donner bonne impression, malgré l’absence de ton père.
— Trop tard, soupira Polly. Doukakis a déjà pris sa décision à notre sujet.
Un sentiment de panique la submergea. Damon Doukakis avait maintenant le contrôle de Prince Advertising. Il pouvait en faire ce que bon lui semblait. C’était sa vengeance à l’encontre de Peter Prince. Hélas, l’arme qu’il utilisait ne faisait pas le détail. Ses foudres ne frapperaient pas seulement son père. Elles grilleraient aussi des employés innocents qui ne méritaient pas de perdre leur emploi. Polly se sentait responsable et tenue d’agir, même si en réalité elle n’avait aucun pouvoir officiel en ce sens.
Debbie entama le muffin.
— J’ai lu que Doukakis était un bourreau de travail, dit-elle, la bouche pleine. Ça vous fera toujours quelque chose en commun !
Après trois nuits pratiquement blanches, Polly, épuisée, avait du mal à rassembler ses esprits. Elle tenta de s’éclaircir les idées.
— Bon, j’ai toutes les données comptables. Espérons que Michael Anderson se débrouillera avec l’ordinateur. J’ai trois sauvegardes de l’exposé, vu qu’il avait trouvé le moyen de tout effacer la dernière fois ! Au fait, les membres du conseil sont là ?
— Ils sont arrivés en même temps que Doukakis. Ils ne nous ont pas adressé la parole, siffla Debbie. Ils n’en ont pas le cran, vu qu’ils ont vendu leurs parts à Damon le Démon ! Je n’arrive pas à comprendre qu’un richissime nabab comme lui ait racheté notre agence. J’adore travailler ici, bien sûr, mais on n’est pas exactement le style de société qui l’intéresse d’habitude, si ?
— Non, nous ne sommes pas son genre, affirma Polly.
— Il nous a rachetés pour s’amuser, alors ? Au lieu de se payer un nouveau yacht, il claque une fortune dans une agence de communication ? Il a proposé un sacré paquet d’argent aux administrateurs.
Polly ne dit rien. Mais sa crainte sourde se mua en abattement glacé. Elle savait pourquoi le nabab, comme l’appelait Debbie, avait acheté Prince Advertising. Et elle ne pouvait le confier à personne. Doukakis lui avait fait jurer le silence lors d’un unique et glaçant échange téléphonique, quelques jours plus tôt. Elle avait caché ce secret à tout le monde : elle n’avait pas plus envie que lui que l’affaire s’ébruite !
Elle inspira à plusieurs reprises pour se calmer.
— Je ne suis pas étonnée qu’ils aient vendu. Ce sont des rapaces. J’en ai jusque-là de leurs repas d’affaires interminables, de leurs vols en première classe, et d’entendre après ça qu’on n’est pas rentables. Ils sont comme des moustiques, à nous sucer le sang pour engraisser leurs grosses bedaines.
— Polly, ne sois pas vulgaire.
— Ce sont eux qui sont vulgaires ! Si c’était moi qui faisais l’exposé, je serais plus tranquille.
— C’est à toi qu’il revient de le présenter, affirma Debbie.
— Michael Anderson ne me permettra pas de prendre la parole. Il a trop peur que je révèle qui effectue le boulot dans cette boîte. De toute façon, je ne suis que la secrétaire du patron, et ce patron est de surcroît mon père.
Polly était consciente de manquer de qualifications. Elle avait appris sur le tas, en regardant, en écoutant et en suivant son instinct. Elle était assez avisée pour comprendre que c’était insuffisant aux yeux de la majorité des employeurs. Elle aurait préféré entrer dans la salle du conseil bardée d’un diplôme ronflant !
— Doukakis possède déjà une agence de publicité florissante, reprit-elle. Il n’a aucun besoin de nous. Il va juste refermer sa mâchoire sur nous et crraaac !
— Seigneur…, lâcha Debbie avec un frisson. N’en dis pas plus. Pourtant, s’il s’est emparé de Prince Advertising, c’est une sorte de… compliment, non ? Tu supposes qu’il va nous mettre au chômage, mais ce ne sera peut-être pas le cas. A quoi ça rime d’acheter une entreprise pour la liquider ensuite ? Pourquoi le ferait-il ?
Polly ne pouvait répondre à son amie. Le résultat était là : tandis que son père menait une vie de patachon, son agence allait être démembrée par un prédateur sans pitié. Et elle luttait à mains nues contre lui. Seule.
— Allons, ne fais pas cette tête ! lança Debbie. Doukakis n’est peut-être pas aussi impitoyable qu’on le prétend. Après tout, tu ne l’as jamais rencontré.
Si, je l’ai rencontré, pensa Polly, se sentant rougir. Une seule fois, le jour où sa meilleure amie et elle s’étaient fait renvoyer de leur internat ultrachic. Hélas, la camarade en question était Arianna, la sœur de Damon Doukakis, lequel avait dirigé sa colère contre la meneuse : elle-même. Rien que de repenser à ce jour fatal, Polly tremblait comme une feuille. Elle ne se faisait aucune illusion sur son sort : pour l’homme d’affaires, elle n’était qu’une fauteuse de troubles. Quand il lèverait sa hache, sa tête serait la première à rouler !
Peut-être ne voulait-il qu’une victime expiatoire à cause de la conduite de son père, et garderait-il l’équipe si elle offrait sa démission ?
— Au fait, reprit Debbie, ton père sort avec qui, cette fois ? L’Espagnole qu’il a connue au cours de salsa ?
— Je… je n’en sais rien, prétendit Polly. C’est quand même dingue ! Damon Doukakis met le grappin sur l’agence, et pendant ce temps papa est Dieu sait où…
— … et fait des galipettes avec une fille qui a trente ans de moins que lui, ajouta Debbie.
— Arrête ! Je ne veux pas penser aux cabrioles de mon père, et surtout pas avec une fille de mon âge.
Surtout pas avec celle-là, acheva-t-elle in petto.
— Depuis le temps, tu devrais être habituée. Se rend-il compte que sa vie sexuelle trépidante a congelé la tienne au point de rejeter toute relation ?
— Je n’ai pas de temps à perdre avec une conversation de ce genre, lui assena Polly. Tu as prévu du café et des pâtisseries dans la salle de réunion ?
— Tout est prêt. Mais je parie que notre nouveau dieu grec préférera se faire les dents sur l’équipe. C’est un vrai requin !
Debbie joignit les mains pour mimer un aileron et se mit à fredonner l’air des Dents de la mer. Polly jeta un coup d’œil préoccupé vers l’aquarium posé sur son bureau.
— Pas si fort, tu effraies Roméo et Juliette. Ils se sont cachés derrière les plantes aquatiques.
Son téléphone sonna alors ; elle décrocha avec autant d’enthousiasme qu’un condamné appelé à l’échafaud.
— Polly Prince…
C’était Michael Anderson, le directeur de création, également adjoint de son père. Il avait déjà un coup dans le nez à cette heure matinale, elle le savait. Alors qu’il lui demandait d’apporter son ordinateur portable dans la salle de réunion, elle se crispa. Ce traître n’avait pas eu d’idée innovante depuis au moins dix ans, avait saigné l’agence à blanc et venait de céder ses parts à Doukakis pour un montant très exagéré. Reposant le combiné avec colère, Polly prit son portable, résolue à se battre. Ces derniers jours, elle avait travaillé comme une folle afin de rassembler des arguments convaincants pour sauver le personnel. Si elle ne se faisait aucune illusion quant à son propre sort, en revanche, les gens de l’agence constituaient sa famille ; elle était prête à lutter bec et ongles pour les défendre !
— Bonne chance, lui lança Debbie. J’adore tes bottines. Elles te font paraître plus grande.
— C’est étudié pour, répondit Polly.
La dernière fois qu’elle s’était trouvée face à Damon Doukakis, elle s’était sentie minuscule. Il l’avait dominée physiquement et émotionnellement. Cela ne se reproduirait plus. Cette fois, elle le regarderait dans le blanc des yeux.
*  *  *
Elle gagna la salle de réunion comme si elle allait au supplice. Sur son passage, des têtes pointaient dans les entrebâillements des portes, lui souhaitant bonne chance avec des sourires nerveux. Tous comptaient sur elle, elle qui n’avait aucun pouvoir. Elle espérait seulement que Michael Anderson saurait plaider leur cause grâce à l’exposé argumenté qu’elle avait préparé.
Parvenue devant la porte close, elle inspira à plusieurs reprises. Elle méprisait les membres du conseil d’administration mais elle redoutait Doukakis. Elle s’agaça de sa propre faiblesse : il avait peut-être changé depuis dix ans ; il se pouvait qu’il ait tout de même quelque chose d’humain…
Ayant donné un coup contre le battant, elle l’ouvrit. Elle ne vit d’abord que des visages impudents, des corps engraissés par les repas d’affaires, sanglés dans des costumes sombres. Serrant son ordinateur, elle se força à avancer, enveloppant du regard ces hommes avec lesquels elle travaillait depuis la fin de sa scolarité. Aucun ne leva les yeux. « Mauvais signe », pensa-t-elle.
Ils lui rappelèrent une foule de voyeurs agglutinée sur le lieu d’un accident. Pour certains humains, rien n’était aussi fascinant qu’un être humain en situation dramatique. Et Polly avait en effet de sacrés soucis ! Sachant que chacun de ces hommes était richissime, elle éprouva un dégoût accru. Quels charognards ! Ils avaient vendu son père. Toute l’équipe. Sans hésiter. Elle leur en voulait tellement qu’il lui fallut un moment pour prendre garde à l’homme qui occupait la place d’honneur, en bout de table.
Installé avec une arrogance éhontée dans le fauteuil de son père, Damon Doukakis présidait, tel un empereur romain en pays conquis. Il ne bougeait ni ne parlait. Mais tout, dans son attitude, exprimait l’agressivité.
Le cœur battant, elle plaça l’ordinateur sur la table, sous son regard sombre et vigilant. Comment faisait-il pour exprimer autant d’autorité sans émettre un son ? Habillé d’un costume superbement coupé, qui faisait ressortir ses larges épaules, il portait une chemise immaculée qui mettait en valeur son teint hâlé. Il offrait un contraste saisissant avec le reste de l’assemblée : il n’avait ni embonpoint ni bajoues, lui, mais un corps ferme et musclé, entretenu sans doute en salle de sport. C’était le type même du mâle dominant que les femmes trouvent irrésistible. Il contrôlait sans partage une entreprise florissante en pleine expansion. Dans les ténèbres de la dépression économique, le Doukakis Media Group était la rayonnante étoile qui laissait entrevoir des horizons meilleurs.
Et, non content d’être doté d’une brillante intelligence et d’un don époustouflant pour les affaires, cet homme était beau. Polly songea qu’il était injuste que tant de qualités se rejoignent en une seule personne. Elle comprenait pourquoi les membres du conseil lui avaient cédé : il était le roi de la jungle, alors qu’ils n’étaient que des proies bonnes à être dévorées d’un coup de dents. Des faibles incapables de tenir tête au lion. Elle ouvrit son portable en se rappelant qu’elle ne devait pas se laisser duper par l’allure sophistiquée de son ennemi.
Regarde-le en face, Polly ! Regarde-le ! s’intima-t-elle. Elle ne devait pas laisser transparaître sa peur. Elle leva les yeux. L’espace d’un éclair, quelque chose passa entre eux. Cet échange muet l’ébranla. Elle détourna le regard, frémissante. Elle s’était attendue à se sentir intimidée mais n’avait en aucun cas anticipé une attirance sexuelle !
— Messieurs, lança-t-elle en guise de bonjour. Monsieur Doukakis.
Il eut un sourire ironique, et Polly se surprit à fixer sa bouche bien modelée. Selon les rumeurs, il alignait les conquêtes féminines aussi aisément que les juteux contrats. Et il était aussi impitoyable, insensible et calculateur dans le domaine sentimental qu’en affaires. Peut-être cela expliquait-il qu’il soit si protecteur envers sa propre sœur : il connaissait les hommes.
Mais Polly aussi savait à quoi s’en tenir. Et ce n’était pas un moment de trouble sensuel qui la ferait changer d’avis !
Comme leurs regards se croisaient de nouveau, elle eut soudain la gorge sèche. Il savait, c’était évident ! Il savait que son cœur battait la chamade, qu’elle avait l’impression d’être électrisée de la tête aux pieds. Il savait quel effet il produisait sur elle — comme sur toutes les autres femmes.
— Mademoiselle Prince ?
Sa voix sardonique et glaciale la tira de sa stupeur. Si elle avait espéré qu’il avait oublié le passé, c’était raté !
Ne captant pas les non-dits qui circulaient entre eux, Michael Anderson prit la parole.
— Comme vous le savez, Polly est la fille de notre P.-D.G., Peter Prince. Son père a toujours veillé à ce qu’elle ait un job ici.
Cette insinuation injuste ranima la colère de Polly. A entendre Anderson, elle n’était qu’une ratée incapable de trouver du travail sans piston ! Parfait. Cette méchanceté lui avait permis de se ressaisir. Elle pianota sur quelques touches de son ordinateur tout en s’adressant à Doukakis :
— J’ai préparé un exposé sur notre stratégie commerciale et nos prévisions à moyen terme. Nous avons déjà conquis six nouveaux clients, cette année, et ces budgets…
— Nous n’avons pas besoin d’entendre ça, Polly, interrompit Anderson.
Elle se figea. L’exposé était utile, au contraire. Sans cela, l’équipe n’avait aucune chance d’être gardée par leur repreneur. Tout le monde serait viré.
— Mais il faut…
— Trop tard, coupa de nouveau Anderson. Je sais que la situation est embarrassante pour vous, Polly, mais votre père ne contrôle plus Prince Advertising. Il a toujours été peu conventionnel, certes, mais là il s’est carrément volatilisé dans la nature. Pourtant, les médias se sont fait l’écho des rumeurs de prise de contrôle de l’agence. De toute évidence, les administrateurs ont bien agi en décidant de vendre.
Il s’interrompit et coula un regard mielleux en direction de l’homme installé à la place d’honneur.
— Doukakis Media Group a le vent en poupe, reprit-il. Ce changement est très excitant pour nous. Nous annoncerons des licenciements, mais je tenais à vous en avertir d’abord. C’est dur, certes, mais les affaires sont les affaires.
*  *  *
Sonnée, dans les cordes, Polly eut l’impression d’avoir reçu une rafale d’uppercuts. Elle fit appel à toute sa volonté pour ne pas se laisser mettre KO.
— Heu… attendez une minute. Vous renvoyez tout le monde, sans négocier ? C’est votre rôle de protéger l’équipe, de montrer à M. Doukakis que l’agence en a besoin.
— En fait, ce n’est pas le cas, Polly. L’équipe ne nous sert à rien.
Paniquée de se voir confrontée à ses pires craintes, elle protesta, avec l’énergie du désespoir :
— C’est faux ! Nous avons remporté de nouveaux budgets grâce à notre cohésion. Nous formons une bonne équipe.
— Contentez-vous de laisser l’ordinateur, Polly, lâcha Anderson. Si un collaborateur de M. Doukakis veut consulter votre exposé, il le fera.
Et voilà… Ils l’éjectaient, point final. L’entreprise de son père serait dissoute, cent personnes perdraient leur emploi. Polly serra les poings. S’ils attendaient qu’elle abdique, ils allaient être déçus !
— Je n’ai pas fini, dit-elle en toisant Michael Anderson. Vous êtes tenu de soutenir vos collègues et de présenter cet exposé.
— Polly…
— Vous avez des responsabilités ! Ces gens se sont démenés pour vous, vous devez les défendre ! C’est grâce à leur travail que vous avez la belle vie. Pourquoi m’avez-vous demandé une présentation si vous ne comptiez pas l’utiliser ?
— Vous étiez inquiète pour votre père. J’ai pensé que ça vous occuperait.
— Je sais parfaitement m’occuper toute seule, monsieur Anderson, déclara sèchement Polly. Il le faut bien depuis que les cadres dirigeants de cette agence se tournent les pouces en mangeant les bénéfices
Elle eut la satisfaction de voir Michael Anderson réprimer un haut-le-corps. Consciente d’être en train de brûler tous ses vaisseaux, elle se mit à marcher d’un pas vif.
— Mais où allez-vous ? D’accord, vous êtes en colère, mais…
— En colère ? le coupa-t-elle. Je suis furieuse, oui ! Une centaine d’employés se rongent les sangs, se demandant s’ils conserveront leur travail et un toit, et vous n’êtes pas fichu de vous battre pour eux ? Vous n’êtes qu’un ignoble lâche !
— En voilà assez ! s’écria Anderson, rouge de courroux. Si vous n’étiez pas la fille du patron, vous auriez été renvoyée depuis belle lurette. Vous avez de véritables problèmes relationnels. Quant à vos tenues vestimentaires…
— Depuis quand la manière de s’habiller affecte-t-elle la capacité de travail ? lui assena Polly. Hormis les membres de ce conseil, cette agence est passionnée, moderne et créative. Je n’ai nul besoin d’un veston pour masquer ma panse bien remplie par les supposés déjeuners d’affaires plantureux qui passent en notes de frais !
Frisant l’attaque d’apoplexie, Anderson serra les dents.
— Je passerai sur votre conduite, car vous avez eu une semaine difficile. Et je vous donne un conseil paternel, puisque Peter semble prendre à la légère ses responsabilités : encaissez vos indemnités de licenciement et réfléchissez à votre avenir. En dehors de votre caractère exécrable, vous êtes une charmante et belle jeune femme. Et une jeune femme au physique avantageux n’a pas besoin de faire joujou avec les bilans chiffrés. N’est-ce pas, messieurs ?
Un murmure d’approbation accueillit cette tirade. Le seul à ne pas sourire fut Damon Doukakis. Silencieux, il observait la scène. Mais Polly était trop révoltée et ulcérée pour s’en inquiéter.
— Je vous interdis de critiquer mon père ! Quant à vos commentaires misogynes, vous feriez mieux de les ravaler ! Tout le monde sait qui travaille vraiment dans cette agence. Vous avez vendu vos parts au plus offrant par appât du gain. Vous êtes millionnaire alors que nous n’avons plus de travail. C’est honteux !
Michael Anderson ne s’attendait visiblement pas à une telle résistance.
— Non mais… pour qui vous prenez-vous ? bredouilla-t-il, abasourdi.
— Pour quelqu’un qui se soucie de cette entreprise et de son personnel ! Si vous renvoyez un seul employé sans même envisager les autres possibilités, je…
Polly s’interrompit net. Qu’aurait-elle pu faire ? Elle n’avait aucune marge d’action. Sa colère se volatilisa et elle s’immobilisa, effarée d’avoir perdu sa maîtrise de soi. Au lieu d’améliorer la situation, elle l’avait aggravée au centuple ! Comment pouvait-elle apaiser ces rapaces, désormais ? Anéantie par le silence de plomb qui régnait dans la salle, elle se tourna en désespoir de cause vers Damon Doukakis.
— Ecoutez, je vais sortir. Je m’en irai sans faire d’éclat. Tout ce que je vous demande, c’est de ne renvoyer personne. Je vous en prie, ne les virez pas à cause de moi.
Horrifiée de sentir des larmes lui picoter les yeux, elle tourna les talons. C’est alors qu’il prit la parole d’une voix dure, la fixant d’un regard perçant :
— Envoyez-moi ce mémo par courriel. Je tiens à consulter les éléments que vous avez réunis.
Sidérée, elle se figea. Ce fut Anderson qui se ressaisit le premier.
— Elle n’est secrétaire que de nom, Damon. Vous ne devriez pas…
— Dites à l’équipe qu’elle a trois mois pour prouver sa valeur, le coupa Doukakis, fixant toujours Polly. Les seuls à perdre leur job sont les membres du conseil. Séance tenante.
Cette déclaration fit l’effet d’une bombe autour de la table : on ne voyait plus que des visages stupéfaits et atterrés. Polly fut prise d’un vertige. Il ne renvoyait pas le personnel ! Ils avaient un sursis !
— Vous ne pouvez pas renvoyer le conseil d’administration, objecta Anderson. Nous sommes le moteur de cette entreprise !
— Si ma voiture avait un tel moteur, elle serait à la casse, lui assena Doukakis. Vous avez donné la mesure de votre implication professionnelle lorsque vous m’avez vendu vos parts. Je ne travaille pas avec des gens qui se laissent acheter. Et je ne tiens pas à me retrouver avec un procès pour discrimination sexuelle, ce qui ne manquerait pas d’arriver si vous restiez dans cette maison.
Devant l’air anéanti du directeur de création, Polly eut envie d’applaudir. Mais Damon Doukakis continua, sans émotion apparente :
— Je déplace tout dans mes bureaux londoniens. J’y ai deux étages libres et une équipe prête à faciliter le déménagement.
— Le personnel est ici depuis toujours, argua Polly, qui n’avait plus aucune envie d’applaudir. Et…
— « Toujours » ne fait pas partie de mon vocabulaire, mademoiselle Prince. En affaires, il faut savoir se contenter de « pour le moment ». Mon adjoint, Carlos, se chargera désormais de la gestion quotidienne.
— Mais Bill Henson occupe ce poste depuis…
— Beaucoup trop longtemps, coupa Damon Doukakis. Il peut travailler avec Carlos. Si nous sommes favorablement impressionnés, nous le garderons. Je ne laisse jamais partir une bonne recrue. Mais je dirige une entreprise fondée sur le mérite, pas un organisme de charité.
Le visage gris cendre, Michael Anderson s’éclaircit la gorge.
— Damon, il vous faut quelqu’un pour vous informer du fonctionnement interne de la maison…
— Il suffit d’un coup d’œil sur votre bilan pour comprendre comment elle est dirigée : mal. Et j’ai déjà décidé de garder une personne qui connaît les ficelles : Mlle Prince.
Travailler avec Damon Doukakis ? Alors ça, pas question ! pensa Polly, horrifiée.
— Je suis prête à céder ma place.
— Pas question. Vous ne me quitterez pas d’un pouce pendant que nous réparerons ce gâchis.
Il avait employé à dessein des mots ambigus. Polly se demanda à quel gâchis il faisait allusion : l’entreprise, ou la relation de son père avec la sœur de son bourreau ?…
— Mais…
— Mon équipe sera ici dans une heure pour le transfert. Ceux qui le refusent sont libres de s’en aller, bien entendu.
Polly avait supposé qu’elle serait la première renvoyée. Elle restait prête à ce sacrifice. En fait, elle n’avait qu’un désir : mettre le plus de distance possible entre elle et Damon Doukakis !
— Je donne ma démission, déclara-t-elle aussitôt.
— Faites-le, et je renvoie toute l’équipe dans la seconde.
— Non ! s’exclama-t-elle, épouvantée. Ils n’ont rien fait !
— Vu votre bilan, je le crois aisément. Je vous avertis en toute loyauté : je n’ai pas grand espoir de conserver ces gens. Il y a plus d’activité dans un cimetière que dans cette agence.
Polly accusa le coup. Elle pensa à Doris Cooper, au service du courrier depuis vingt ans, qui avait la fâcheuse habitude de mélanger les destinataires. On rectifiait les choses dès qu’elle avait le dos tourné. Il y avait aussi Derek Wills, tout juste capable d’épeler son nom, mais qui préparait de délicieuses tasses de thé à tout le monde… Sans elle, ils ne tiendraient pas trois jours !
— Très bien, concéda-t-elle. Je travaillerai pour vous. Mais vous vous conduisez d’une manière inqualifiable.
— Votre opinion sur moi ne peut pas être plus défavorable que mon opinion sur vous ! riposta-t-il, laissant éclater son irritation.
Elle demeura saisie, intimidée en dépit de sa colère. Il y avait quelque chose de terrifiant dans cet homme puissant et dominateur. Elle n’avait pas besoin de son regard méprisant pour savoir qu’il avait une piètre opinion d’elle. Il conservait le don de la faire se sentir minuscule, et ses bottines, en l’occurrence, ne lui étaient pas d’un grand secours ! Mais le plus affreux, c’était ces sensations qu’elle s’efforçait d’ignorer : l’affolement de son cœur, l’étrange trouble au creux de son ventre…
— Vous êtes injuste ! lui lança-t-elle.
— La vie est injuste, rétorqua-t-il. Que ça vous plaise ou non, vous travaillez désormais pour moi, mademoiselle Prince. Bienvenue dans mon univers.
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Jamais il n’avait vu une affaire aussi chaotique ! Furieux de s’être mis sur les bras une agence déficitaire, plus furieux encore de la légèreté du conseil d’administration envers son personnel, Damon le congédia d’un signe impérieux.
C’était frustrant d’avoir à régler une situation pareille. Tout ce qu’il voulait, c’était retrouver Arianna, la protéger de ses errements. Il n’avait toujours pas compris la raison de son coup de tête : sa sœur avait-elle jeté son dévolu sur Peter Prince dans le seul but de le défier, de lui prouver son indépendance ?
Comme Polly Prince quittait la salle en même temps que les administrateurs, il la retint et claqua la porte sur le dernier sorti. Puis il se tourna vers celle qu’il n’avait pas revue depuis dix ans.
— Quand vous êtes là, il y a toujours du grabuge, on dirait…
Elle était plus grande qu’il n’en avait gardé le souvenir. A part ce détail, elle n’était pas très différente de l’adolescente qui, rebelle et butée, avait entendu s’abattre sur elle le verdict de renvoi assené par la direction de la pension.
Il l’embrassa du regard, notant sa tenue vestimentaire quelque peu déplacée compte tenu des circonstances : tout le monde avait fait un effort pour cette réunion sauf elle, qui avait opté pour une tenue branchée ! Sa robe courte révélait de longues jambes gainées d’un collant rose vif et chaussées de bottines noires. Elle dégageait une impression de fraîcheur, de jeunesse ; elle était… sexy.
Il éprouva un désir inattendu, aussi primitif que déplacé. Habitué à fréquenter des femmes d’une élégance discrète, il s’irrita de si mal maîtriser ses propres réactions, en dépit de la sévère autodiscipline qu’il s’était toujours imposée. Et n’était-il pas trop sophistiqué pour être attiré par une fille tout en jambes ? Pourtant, il avait peine à maîtriser son envie de se jeter sur elle…
Résolu à étouffer dans l’œuf ces désirs inacceptables, il se concentra sur ce qui le préoccupait : Arianna et Peter Prince.
— Où est-il ? demanda-t-il.
— Je l’ignore.
— Dites-moi ce que vous savez, alors.
— Je sais que vous avez fait main basse sur l’agence de mon père. Vous êtes mégalo, c’est clair.
— Ne me cherchez pas, mademoiselle Prince ! répliqua-t-il, enragé par cette déclaration. Je ne suis pas tendre comme patron, mais comme ennemi je suis bien pire.
Il eut la satisfaction de la voir pâlir.
— En dépit de votre langue bien pendue, j’entends n’avoir que des réponses à mes questions. Où est votre père ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
Cet aveu sincère lui porta un coup. Il avait escompté qu’elle lui révélerait où se trouvait Peter Prince.
— Vous avez sûrement un moyen d’entrer en contact avec lui. Comment le joignez-vous en cas d’urgence ?
— Je ne le joins pas, dit-elle, surprise par cette question. Mon père m’a appris à être autonome. S’il y a une urgence, je la règle moi-même.
— Je ne peux croire que le dirigeant d’une telle entreprise déserte ainsi son poste.
A ces mots, il ne put s’empêcher de songer qu’il mentait. Il avait été aux premières loges pour mesurer les amères conséquences de la démission de quelqu’un fuyant ses obligations. Aujourd’hui encore, cela le hantait et dirigeait sa vie, de coup financier en coup financier. C’était une des raisons qui l’avaient poussé à ne jamais faire confiance à un autre que lui-même.
Tout en constatant que le passé conservait le pouvoir de le déstabiliser malgré sa réussite, il eut le regard attiré par une mèche blond pâle échappée de la coiffure floue de Polly. Cette fille n’avait aucun sens des responsabilités. Elle poursuivait égoïstement son but, sans se soucier des conséquences. Dix ans plutôt, Arianna en avait fait les frais.
Refoulant l’idée fugitive que Polly Prince ne pouvait être tenue responsable des défaillances de son père, il la soumit à un examen froid, qu’elle soutint sans signe extérieur de trouble ni de remords.
— Vous avez proposé un rachat du capital à un prix surévalué, et les membres du conseil ont lâché mon père, souligna-t-elle. Ils vous ont vendu leurs parts. Je n’avais aucun contrôle là-dessus. Maintenant, ma priorité est de protéger coûte que coûte notre loyale équipe contre vos comportements de prédateur.
— Cessez cette comédie ! Vous vous moquez de ces employés. Il y a des années que vous saignez cette agence à blanc. Si vous espériez que je vous graisserais la patte pour partir, préparez-vous à une déception : je n’indemnise pas les passagers clandestins ! Toute fille d’ex-patron que vous soyez, vous devrez travailler pour avoir un salaire. Vous allez secouer votre carcasse paresseuse et bosser enfin pour de bon !
Il savait sa rancœur coléreuse liée au passé – donc sans doute injuste – mais il n’en avait cure. Les yeux bleu saphir de Polly Prince restèrent braqués sur lui. Elle eut un rire étouffé.
— Vous ignorez tout de l’entreprise que vous venez d’acheter, n’est-ce pas ? L’infaillible nabab, le monsieur-je-sais-tout est devenu aveugle.
Damon, qui se flattait d’être maître de lui en toutes circonstances, eut le plus grand mal à s’empêcher de l’étrangler !
— Je ne me suis intéressé à Prince Advertising que pour m’assurer la coopération de votre père.
— Vous y allez un peu fort pour traiter les problèmes, non ?
— Je fais ce qu’il faut pour protéger ma sœur.
Il la protégeait depuis qu’il avait eu 15 ans, depuis cette froide soirée d’hiver où un policier s’était présenté à la porte pour annoncer l’effroyable nouvelle. Perdre ses deux parents de façon brutale l’avait dévasté. Pourtant, Damon avait réussi à tenir parce qu’une autre personne dépendait de lui : Arianna n’avait que lui au monde, et sa responsabilité envers elle, terrifiante d’abord, était ensuite devenue le moteur de tous ses actes. La protéger lui était aussi naturel que de respirer.
— Si vous avez une idée de l’endroit où ils sont, autant me le dire. Parce que je les trouverai tôt ou tard.
— Je n’en sais vraiment rien. Je ne surveille pas mon père.
— Arianna est votre amie.
— Et elle est votre sœur. Elle est tout aussi susceptible de se confier à vous qu’à moi.
— Elle ne me parle jamais de sa vie, lâcha-t-il, non sans amertume. Et je comprends enfin pourquoi : elle a des choses à cacher.
— Ou alors, c’est vous qui êtes inabordable, monsieur Doukakis. Arianna a 24 ans, elle est adulte. Si elle voulait vous tenir au courant, elle parlerait. Peut-être devriez-vous essayer de lui faire confiance.
— Ma sœur est incroyablement naïve.
— Si vous n’aviez pas été si protecteur, elle serait peut-être plus dégourdie.
Damon fut déconcerté une fois de plus par le contraste entre les traits délicats de Polly et la dureté qu’il percevait en elle. Il avait éprouvé la même impression dix ans plus tôt, dans le bureau du proviseur, lorsqu’elle avait refusé d’expliquer son effarant mépris du règlement intérieur. A cause d’elle, Arianna avait été forcée de quitter une des meilleures écoles du pays. Damon avait donc interdit à sa sœur de revoir son épouvantable amie. Cette interdiction n’avait eu qu’un effet : une rébellion totale d’Arianna, qui avait passé deux fois plus de temps chez les Prince. Ce qui avait provoqué bien des étincelles entre eux deux.
— Arianna est très riche, reprit-il. Cela en fait la cible de quantité d’individus sans scrupule.
— Je ne prétends pas être experte en relations humaines, mais ce n’est pas pour son argent que mon père est avec Arianna. J’en suis sûre.
Refoulant une vision de sa jeune sœur en compagnie d’un play-boy vieillissant, Damon riposta :
— Vraiment ? Alors, vous ne mesurez pas à quel point cette agence est dans la panade !
— Il ne vous est pas venu à l’esprit qu’il l’a choisie parce que Arianna est chaleureuse, drôle et de bonne compagnie ?
Grimaçant intérieurement à l’idée du sens qu’il fallait sans doute donner à l’expression « de bonne compagnie », Damon sentit monter sa colère de plusieurs crans.
— Comment pouvez-vous êtes si calme, bon sang ? Vous devriez être mortifiée ! Votre père a… combien, déjà ? Cinquante ans ?
— Cinquante-quatre.
— Et ça ne vous gêne pas que son nom soit sans cesse rattaché à une ribambelle de très jeunes femmes ? Il a trente ans de plus qu’Arianna ! Il a divorcé quatre fois ! C’est le signe d’une personnalité pour le moins instable, non ?
— Ou d’un indécrottable optimisme. Mon père continue à croire à l’amour et au mariage.
Si sa sœur n’avait pas été en cause, Damon se serait esclaffé.
— Le mariage ne requiert pas qu’on s’y essaie à l’infini, mademoiselle, dit-il, redoublant d’arrogance à l’entendre ainsi défendre son père. D’ici une heure, ma prise de contrôle sur l’agence aura fait le tour d’internet. En apprenant que je détiens son entreprise, votre père se manifestera : je suis la dernière personne qu’il voudrait voir à sa tête.
— Là-dessus, nous sommes d’accord. Il ne sera pas enchanté. Selon lui, vous êtes obsédé par l’argent. Il n’aimait pas que je fréquente votre maison lorsque j’étais jeune.
— Il me considérait comme une mauvaise influence ? lâcha Damon, estomaqué. Moi ?
— Il n’apprécie pas qu’on aborde la vie sous l’angle du seul profit. Ce n’est pas comme ça qu’il mène la sienne ni qu’il dirige ses affaires. Pour lui, la réussite doit aussi être celle des salariés, pas seulement des actionnaires.
— Un coup d’œil sur le bilan de Prince Advertising suffit pour le comprendre ! L’agence surnage par un coup de chance, et grâce au succès accidentel de quelques campagnes publicitaires, lança Damon. Cette agence réalise des profits malgré la politique de votre père et non grâce à elle. Quant au personnel, il est en surnombre. Vous devez dégraisser. Vous charriez du bois mort.
— Je vous interdis de parler en ces termes d’êtres humains ! s’indigna Polly. Tout le monde a son rôle à jouer. C’est à mon père que vous en voulez, pas aux personnes qui travaillent ici. Vous ne pouvez pas les renvoyer, ce serait indigne. Décidément, on dirait que vous êtes aussi cruel et froid qu’on le prétend.
Obéissant à une impulsion déroutante, Damon allongea la main et prit le menton de Polly entre ses doigts, la contraignant à le regarder.
— En effet, je suis impitoyable, affirma-t-il. Quant aux larmes, elles n’ont pas d’autre effet que de m’irriter, mademoiselle Prince.
— Je ne pleure pas.
Mais c’était tout comme, avait-il noté. Il en voyait les signes avant-coureurs. Fugitivement, il se demanda à quoi avait ressemblé sa vie de fille unique, élevée par un père qui était un play-boy notoire.
— Ce que j’ai pris, souligna-t-il, les administrateurs ne demandaient pas mieux que de le donner.
— Vous leur avez fait une offre impossible à refuser !
— Les gens qui travaillent pour moi ne me lâcheraient jamais, si bonne que soit l’offre.
— Tout le monde a un prix, monsieur Doukakis, lança-t-elle en se dégageant de son emprise.
« Elle est bien placée pour le savoir », pensa Damon, se rappelant pour quelle raison elle avait été exclue du collège.
— Je crains de devoir décliner votre offre, dit-il. Je suis très difficile en ce qui concerne la bagatelle.
Un instant, elle le considéra d’un air interdit ; puis il vit qu’elle comprenait son allusion.
— Je parlais d’affaires, pas de…
— Bien entendu, coupa-t-il, laissant son regard s’attarder sur sa bouche pulpeuse. Cela va de soi.
— Vous êtes insultant ! Avez-vous terminé ?
— Je n’ai même pas commencé.
Lentement, il leva les yeux, croisant son regard. L’attirance sensuelle était là, mais en matière de femmes ses décisions obéissaient à la logique, pas à la libido.
— Pour le moment, l’équipe reste en place, dit-il. Il dépend de vous et de votre père que ces gens conservent leur emploi. Je vous attendrai dans mon bureau à 14 heures. Vous allez vous mettre au boulot pour de bon. Et ne cherchez pas à en appeler à mes sentiments, mademoiselle Prince : ils n’influencent jamais mes décisions.
— Vraiment ? fit-elle. Eh bien, je prétends, moi, que votre décision a été entièrement dictée par vos émotions. Cette prise de contrôle n’est qu’un levier contre mon père. Si ce n’est pas émotionnel, je veux bien être pendue ! Cela dit, je vais organiser le déménagement. Si vous tenez à transférer tout ce « bois mort » dans vos bureaux, je dois remuer ma « carcasse paresseuse ».
Là-dessus, elle gagna la porte à grands pas. Détachant le regard de son fessier affriolant, Damon tordit le cou à la traîtresse part de lui-même qui brûlait d’envie de la renverser sur la table et lui faire l’amour comme un fauve.
— Tâchez de changer votre tenue, lança-t-il. Vous ressemblez à un flamant rose, theé mou. Je veux qu’on ait l’air professionnel quand on travaille pour moi.
— Si je résume, vous n’aimez ni ce que je fais ni mon allure, dit-elle en se figeant.
Il se demanda si elle s’obstinait à tourner le dos par défi, ou parce qu’elle était au bord des larmes. Il y avait quelque chose d’émouvant dans son attitude, mais Damon se sentait à court de sympathie. C’était à cause d’elle et de son père que Prince Advertising était au bord du gouffre.
— Je veux qu’on communique à mon équipe tous les mots de passe, afin que j’aie accès à tout. Si je veux mettre de l’ordre dans votre chaos, je dois savoir ce que j’affronte. Vous pouvez sortir.
Il aurait pu ajouter que pour lui les licenciements étaient un signe d’échec inacceptable et qu’il avait un sens aigu de ses responsabilités. Il préféra se taire. Polly Prince avait contribué à la situation catastrophique de l’agence, après tout. Qu’elle angoisse un peu lui parut une punition méritée.
*  *  *
— Je vais l’étrangler, maugréa Polly. Je vais déchiqueter son beau costume et l’inonder de sauce tomate ! Bon sang, mais qu’est-ce que les femmes lui trouvent ? Ce n’est qu’un sale sexiste ! Un monstre !
Cela ne l’avait pourtant pas empêchée de tomber sous son charme pendant leur confrontation. Il y avait entre eux une énergie sensuelle vraiment perturbante. Comment pouvait-elle trouver séduisant un homme pareil ? Elle s’en voulait.
— Un monstre ? fit Debbie, qui commençait à vider le bureau. Je n’ai pas remarqué. Il est hypersexy. Et puis, on garde nos jobs, non ?
Epuisée et à bout de nerfs, Polly essaya de refouler la vision du beau visage de Damon, se rappelant sa froideur et son manque d’humour.
— Je ne tiendrai pas une semaine avec lui, affirma-t-elle. La seule chose que je me demande, c’est qui de nous deux tuera l’autre le premier.
— Tu ne peux pas partir. L’avenir de l’équipe dépend de toi.
— Qu’en sais-tu ?
— On écoutait à la porte.
— Vous n’avez pas honte ?
— C’était une situation de crise. On voulait être fixés sur notre sort.
— Fixée ou pas, tu ne voudras pas rester longtemps avec ce sale type, crois-moi ! dit Polly, ouvrant son tiroir pour trier ses affaires. Il me faut une autre paire de collants, figure-toi. Il déteste le rose vif.
— Les collants lui ont déplu ? fit Debbie, haussant les sourcils. Tu lui as expliqué que tu les avais mis à cause…
— On n’explique rien à Damon le Dictateur ! coupa Polly. On se contente d’écouter ses ordres. Comment arrive-t-il à garder des collaborateurs ? Ça me dépasse…
— Il paie bien, répondit Debbie, entassant des livres dans un carton. Je sais que tu enrages, mais considère le bon côté des choses : il a viré les administrateurs. Et tu as été brillante.
— J’ai perdu les pédales avec Michael le Débile.
— Tu lui as réglé son compte en deux coups de cuiller à pot. Bien fait pour ce sale macho ! Fini de reluquer sous nos jupes, fini les brimades quotidiennes ! On était fous de joie.
— Il n’y a pas de quoi se réjouir ! s’écria Polly. Damon Doukakis est un maniaque du contrôle et en plus il est soupe au lait.
— On peut beaucoup pardonner à un homme quand il est aussi beau, déclara Debbie.
— Je me fiche de son physique !
— Tu as tort. Je sais que tu es contre le mariage à cause de ton père, mais question sex-appeal Damon Doukakis atteint la magnitude 9 sur l’échelle de Richter !
— Debbie !
— Arrête d’être sur les nerfs comme ça. C’est mauvais pour la santé. Tiens, prends ce carton et commence à emballer.
Polly s’exécuta, s’efforçant de respirer calmement. Même si elle avait appris en grandissant que le sexe et l’amour étaient deux choses différentes, l’électricité qui circulait entre Damon et elle lui faisait horreur.
— Je ne voudrais pas toucher ce type même avec des gants, reprit-elle. Il ne sourit jamais. Et puis il veut renvoyer des gens. C’est inhumain.
— Tu ne t’attendais pas à ce qu’il saute au plafond après avoir racheté une agence aussi spéciale que la nôtre. J’adore être ici, mais on n’a rien de conventionnel, reconnais-le. Ton père n’a rien de conventionnel.
— Inutile de me le rappeler.
— Détends-toi. Quand il sortira de son trou, il trouvera une agence intacte, au moins, même si elle appartient maintenant à quelqu’un d’autre. Si Damon le Démon envisageait de nous virer, il n’aurait pas engagé une armée de déménageurs pour nous transférer dans ses locaux. Il y a une fontaine dans le hall, paraît-il. Nos plantes vont adorer. C’est relaxant, une fontaine. Il se soucie sûrement de son personnel s’il a fait installer ça.
— C’est pour que les employés au désespoir se jettent dedans, répliqua Polly, qui enlevait les photos affichées derrière son bureau.
— Elles sont sympas, hein, ces photos de Noël ? lança Debbie. M. Foster avait un coup dans le nez…
— Il est adorable, mais ce n’est pas un comptable très moderne, soupira Polly. Quand ils le verront avec son stylo et sa calculette… Ça le détruira, le pauvre, s’il perd son job.
— Peut-être qu’il s’en tirera. Tu lui as appris à utiliser l’informatique, non ?
— Oui, mais je suis obligée de repasser derrière lui. Il ne faut pas fournir le moindre prétexte à Doukakis pour qu’il renvoie tout le monde.
— Le moment est mal venu pour t’avertir que la nounou de Kim est malade, alors. Elle a amené son bébé ici, comme d’habitude… Mais je parie que Damon le Démon déteste les bébés, poursuivit Debbie, baissant la voix.
— Kim n’a qu’à prendre son après-midi. Inutile de te demander si tu as du nouveau sur mon père, j’imagine ? Tu as appelé les hôtels dont je t’ai donné les numéros ?
— Sans résultat. Mais le rachat de l’agence a été annoncé à la télévision. Il doit être au courant, à présent.
Polly prit le temps d’avaler deux analgésiques.
— Je ne crois pas qu’il regarde la télé, Debbie.
— Tu sais avec qui il est, cette fois ?
Oui : avec Arianna, une femme assez jeune pour être sa fille. A l’idée des commentaires qu’elle aurait à subir si ça se savait, Polly se sentit humiliée. Tout comme Damon, elle n’avait pas envie de divulguer la nouvelle. Elle secoua tristement la tête. Son père n’aurait pas pu choisir une femme de son âge, pour une fois ?
— J’évite de m’occuper de sa vie amoureuse, lâcha-t-elle. Bon sang, je tombe de sommeil. Et Doukakis m’attend dans son bureau à 14 heures.
— Ah bon ?
— Il veut que je me mette enfin à bosser pour mériter mon salaire.
Debbie resta interdite, puis éclata de rire.
— Tu lui as dit la vérité ?
— A quoi bon ? Il ne me croirait pas. Il a décidé de me faire une vie infernale, c’est clair. Pour le moment, c’est réussi !
Tandis que Polly scotchait un carton, Debbie ramassa une liasse de dépliants en provenance de diverses universités.
— J’en fais quoi ?
Polly les regarda, traversée d’un sentiment bizarre. Si Damon Doukakis trouvait ça, il se paierait sa tête !
— Poubelle. Je n’aurais jamais dû les demander.
— Mais tu as toujours dit que ton plus cher désir…
— Jette-les, je te dis, coupa Polly. Ce n’était qu’un rêve stupide.
*  *  *
Cinq heures plus tard, épuisée après avoir supervisé le déménagement, Polly, éblouie, pénétrait dans le hall luxueux de la Doukakis Tower, haut lieu architectural de Londres. Au centre, la fameuse fontaine s’intégrait sans heurt à son environnement tout de verre et de marbre.
Une blonde superbe derrière une réception futuriste envoya Polly au quarantième étage. Tout en marchant vers l’ascenseur, elle l’entendit répondre au téléphone :
— DMG, bonjour. Freya à l’appareil. Puis-je vous aider ?
Non, pensa lugubrement Polly. Tu ne peux rien pour moi. Je suis fichue.
Partout où elle posait les yeux, elle lisait la réussite de Damon Doukakis. Elle découvrit avec ébahissement, en entrant dans l’ascenseur aux parois de verre, la Tamise, et, sur la droite, le London Eye – la célèbre grande roue –, avec au loin le Parlement. Son nouvel employeur avait un goût audacieux et sûr, il fallait l’admettre.
Mais il était également le patron le plus exigeant de Londres. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il l’avait gardée au lieu de la renvoyer. Sans doute parce qu’elle était son seul lien possible avec Peter… Ou alors, pour se venger sur elle. Car Damon le Démon n’était pas homme à faire des cadeaux. S’il gardait le personnel, c’était qu’il avait une raison, pas par bonté. Lorsqu’il voudrait s’en débarrasser, il ne se gênerait pas. Sauf si elle le convainquait de garder l’équipe…
Au beau milieu du tohu-bohu de la matinée, elle avait trouvé le temps d’enfiler des leggings à la place de son collant rose, sa seule concession au dogme vestimentaire de Doukakis. Elle se demandait maintenant si, pour éviter tout conflit, elle n’aurait pas mieux fait d’enfiler un tailleur…
C’était son premier jour ici, elle qui avait horreur des débuts. Cela lui donnait l’impression de retourner en classe. Tout lui revint : l’humiliation d’être conduite à l’école par son père, sa dernière jeune épouse en date installée à l’avant de la voiture ; les murmures dans son dos, les rires, les bousculades qui envoyaient valser ses livres à terre ; la solitude à la cantine, où elle faisait mine de déjeuner seule par choix, alors qu’elle y était condamnée. Ces expériences lui avaient appris à tenir le choc, à survivre. Elle releva la tête : elle ne permettrait pas à Damon Doukakis de liquider Prince Advertising ! Pas sans combattre.
Elle devait faire impression sur lui, coûte que coûte. Mais comment impressionnait-on un homme tel que celui-là ? se demanda-t-elle, appuyant sur le bouton de l’étage directorial.
Alors que la porte coulissait, une main gantée agrippa le battant pour l’empêcher de se fermer. Polly recula dans l’angle tandis qu’un homme en tenue de motard entrait dans la cabine. Elle comprit soudain que c’était… Damon Doukakis !
*  *  *
Leurs regards se croisèrent — s’entrechoquèrent, plutôt. La température s’éleva de plusieurs crans dans la capsule futuriste. Polly déglutit difficilement. Cet homme n’avait même pas besoin d’ouvrir la bouche : en lui, tout était intimidant, même sa façon de se tenir.
— Je croyais qu’on devait porter des tenues strictes et conventionnelles ? ironisa-t-elle, agacée de voir qu’il avait autant d’allure en cuir noir qu’en costume.
— J’avais rendez-vous à l’autre bout de Londres, j’ai pris ma moto.
— Alors, vous ne portez pas du cuir uniquement pour impressionner votre équipe ?
— Le jour où je voudrai l’impressionner, vous le sentirez passer car vous serez en tête de liste, fit-il d’une voix doucereuse. Si vous aviez eu un peu de discipline à 14 ans, vous ne seriez peut-être pas un cas irrécupérable. Il est clair que votre père n’a jamais su vous dire non.
Polly ne put retenir un rictus amer : Peter avait de tout temps abdiqué ses responsabilités paternelles.
— Il ne savait pas s’y prendre avec moi.
— N’escomptez pas qu’il en ira de même avec moi… Je porte à votre crédit le fait que vous soyez à l’heure et ayez mis au rancart les collants fluo.
Sans qu’elle sache pourquoi, le ton de dérision agressive de son nouvel employeur lui noua la gorge. Elle avait des ampoules à force d’avoir porté des cartons, elle avait mal partout, et il y avait quatre nuits qu’elle n’avait pas dormi ou presque. Inutile d’expliquer cela à Damon : il avait sur elle des idées bien arrêtées, basées sur l’épisode qui remontait à sa jeunesse et sur la situation de l’agence.
Polly se sentait d’autant plus mal qu’une part d’elle-même avait conscience de mériter son dédain. C’était à cause d’elle qu’Arianna s’était fait renvoyer de l’école. Le jugement négatif de son frère ne la surprenait donc pas ; ce qui l’étonnait, en revanche, c’était d’y attacher tant d’importance. Elle n’aurait pas dû se soucier de son opinion.
— Les titres du journal télévisé étaient durs, reprit-elle. On vous traite de « liquidateur ».
— Tant mieux. Ça devrait tirer votre père de sa cachette.
La bouche sensuelle de Damon s’étira en un sombre sourire alors qu’il appuyait sur le bouton de l’ascenseur, qui s’envola vers les étages supérieurs. Fascinée, Polly eut un coup au cœur. Il avait des traits hardis, intensément masculins, et elle eut beau s’efforcer d’y trouver des indices de faiblesse, elle n’y parvint pas.
Au-dessous d’eux, Londres ne cessait de rapetisser, telle une ville miniaturisée. La tension qui régnait dans la cabine, en revanche, semblait croître de seconde en seconde.
— Mon père ne se cache pas, affirma-t-elle. Ce n’est pas un lâche.
— Il a laissé dépérir son agence au lieu de trancher dans le vif. Il fallait de sérieuses réductions de personnel mais il a préféré les éviter. Si ce n’est pas de la couardise !
Elle enragea en silence. Peter aurait dû prendre certaines décisions difficiles, en effet. Mais elle ne supportait pas de l’entendre de la bouche de Damon Doukakis.
— Renvoyer les gens, ça vous donne le sentiment d’être tout-puissant, n’est-ce pas ?
Soudain, elle cessa de voir un panorama de Londres : dans son champ de vision, une large paire d’épaules et un visage furieux.
— Vous auriez raison de la patience d’un saint ! s’écria-t-il. Vous n’aimeriez pas que je vous fasse subir une démonstration de toute-puissance, croyez-moi !
Elle le dévisagea dans un mélange d’effarement et de fascination. Pourquoi le considérait-on comme un modèle de sang-froid ? On aurait dit une chaudière en surchauffe ! Et il sentait… délicieusement bon. S’il ne s’écartait pas d’elle, Polly aurait du mal à résister à la tentation de lover sa tête au creux de son cou… Elle serra les poings de toutes ses forces pour résister.
— Je voulais juste souligner que vous exagérez votre côté dictateur, dit-elle. Chez Prince Advertising, nous avons une attitude plus décontractée. Franchement, je ne sais pas comment nous ferons du bon boulot sous un régime de terreur.
— Cette « attitude décontractée » vous a menés au bord de la faillite. Si des renvois deviennent nécessaires, n’en attribuez la responsabilité qu’à votre père et vous.
Polly éprouva une satisfaction perverse à le voir si furieux. Qu’il s’énerve ! Non seulement il lui avait infligé la pire semaine de sa vie, mais en plus elle avait follement envie de l’embrasser. Et elle ne supportait pas cette faiblesse.
— La prochaine fois, examinez votre proie avant de l’avaler : ça vous évitera les indigestions, lança-t-elle avec du défi dans la voix.
Il s’écarta vivement d’elle, lâchant une exclamation en grec qui n’était sûrement pas un compliment.
— La presse a deviné qu’il se passait quelque chose entre votre père et ma sœur, déclara-t-il entre ses dents serrées. Sauf si vous aimez alimenter les commérages, je vous suggère de ne pas parler aux journalistes. J’ai demandé à mon staff de publier une déclaration sur la prise de contrôle en l’axant sur le fait que votre agence s’intègre de façon logique à l’évolution de mon empire.
— Vous refusez toujours d’admettre que vous avez racheté Prince Advertising pour avoir barre sur l’homme qui a courtisé votre sœur.
Mais malgré son ton bravache elle était affolée de savoir que les médias avaient découvert le pot aux roses. Ils ne tarderaient pas à fouiner pour avoir des explications… Elle aimait mieux ne pas penser aux conséquences. Elle avait déjà vécu cette horreur : les journalistes qui la harcelaient pour savoir quel effet ça faisait d’avoir une belle-mère du même âge, qui se passionnaient pour les incartades amoureuses de son père…
— Laissez-moi vous donner un tuyau, mademoiselle Prince, reprit Doukakis, abaissant sur elle son regard noir. Même à cette époque d’égalité des sexes, aucun homme digne de ce nom n’a envie de fréquenter une garce. Essayez donc de cultiver un côté plus doux et plus féminin. Qui sait ? Cela pourrait vous permettre de dénicher un petit ami. Peut-être même un assez riche pour vous donner un bureau rien que pour vous dans son entreprise.
Polly fut si choquée qu’elle en resta sans voix. Elle ne savait pas ce qui l’effarait le plus : qu’il la considère comme une fumiste, qu’il ait enquêté sur sa vie sexuelle et amoureuse ou qu’elle se demande comment il embrassait…
— Je ne me suis jamais intéressée à un homme incapable d’admettre qu’une femme soit forte, fit-elle.
— Il y a les femmes fortes et les mégères. Ce qui explique sans doute que vous soyez encore célibataire.
Elle ne le gifla pas uniquement parce que cela aurait confirmé le jugement qu’il venait de porter. Fulminant en silence, elle tâcha de voir le bon côté des choses : plus il serait désagréable avec elle, moins il l’attirerait.
— Si la porte de l’ascenseur s’ouvrait vers l’extérieur, je vous pousserais dans le vide.
— Si je pensais que nous allions faire équipe longtemps, je sauterais volontiers, répliqua-t-il du tac au tac.
*  *  *
L’ascenseur s’immobilisa avec un « ding ! » sonore. La porte coulissa, révélant un immense open space inondé de lumière.
— Oh… lâcha-t-elle, sidérée par l’activité intense qui régnait dans cette fourmilière sans cloisons.
Elle regarda l’enfilade des bureaux, dotés d’appareils informatiques dernier cri. Tous les postes étaient occupés, et personne ou presque ne leva la tête : chacun était absorbé dans son travail.
— Mais… Où sont leurs affaires personnelles ? Leurs magazines, leurs photos de famille… C’est spartiate, ici.
— Les employés n’ont pas de poste fixe. Nous maximisons l’espace.
— Les gens n’ont pas de coin à eux ? C’est épouvantable, s’exclama Polly. Et si quelqu’un a envie d’avoir la photo de son bébé, ou de sa femme ?
— Au travail, on travaille. On s’extasie sur le bébé quand on est chez soi, et c’est là également qu’on voit sa femme. Aujourd’hui, il faut jouer sur la mobilité des employés. Ils doivent s’adapter. Les horaires sont flexibles et, quand l’un libère un poste, un autre arrive et le remplace. Nous préfigurons le futur.
Polly songea au bureau qu’elle venait de quitter. Avant le déménagement, les murs étaient couverts d’affiches de leurs campagnes publicitaires, de photos de fêtes entre collègues, de souvenirs. Elle gardait sur sa table des babioles, des objets rigolos. Et elle avait ses poissons, Roméo et Juliette.
Ici, rien de tel. Pas de murs où épingler des photos, pas de salle de détente ni de machine à café. Rien que du verre, du chrome, et un silence industrieux.
— Regardez bien autour de vous, mademoiselle, poursuivit Doukakis. Voici à quoi ressemble une entreprise performante. Mais vous avez sûrement l’impression d’avoir atterri sur la planète Mars !
Sa bouche sensuelle s’incurva en un sourire cruel.
— Pour déranger le moins possible mes collaborateurs, reprit-il, j’ai alloué un étage séparé à votre équipe.
Il poussa une porte donnant sur un escalier, qu’il grimpa quatre à quatre. Polly lui tira la langue alors qu’il avait le dos tourné, puérile vengeance qui lui fit un bien fou, puis elle lui emboîta le pas tant bien que mal, enviant sa forme athlétique. Bientôt, elle se retrouva dans un vaste espace serti de baies vitrées. Les cartons et les équipements de Prince Advertising y étaient déposés ; les membres de l’équipe, riant et plaisantant, étaient occupés à déballer. Polly eut les larmes aux yeux en les voyant si excités, si optimistes ! Ils ne se rendaient pas compte que leur avenir tenait à un fil.
— Voici vos locaux, dit Damon. Au bout, il y a des salles de réunion, qu’il est possible d’utiliser pour les appels portant sur les affaires sensibles et confidentielles.
Alors qu’il achevait ces mots, la porte de l’ascenseur s’ouvrit, et Polly vit arriver Debbie et Jen, chargées de cartons. Elles s’extasièrent sur la vue, puis déposèrent leurs fardeaux à terre.
— Voilà, ce sont les derniers ! lança gaiement Debbie. Il ne nous faudra pas longtemps pour nous sentir chez nous. Où est la bouilloire ?
Polly capta l’expression choquée de Damon Doukakis et comprit qu’elle devait limiter au maximum les contacts entre lui et l’équipe.
— Monsieur Doukakis, dit-elle précipitamment, je n’ai pas eu une seconde pour vous envoyer l’exposé. Je l’ai apporté sur une clé USB pour que vous puissiez ouvrir le fichier sur votre ordinateur. Debbie, si tu veux bien superviser le déballage…
— Bien sûr. Il va falloir que je détermine quelles plantes aiment le soleil, il y en a beaucoup, ici. Cet endroit est épatant !
Les yeux écarquillés, Damon regarda Debbie et Jen sortir avec précaution d’un carton un énorme cube de verre. « Au secours ! » pensa Polly.
— L’aquarium sera vite installé et personne ne remarquera sa présence.
— Un aquarium ?
— C’est vous qui avez voulu qu’on vienne ici, et les poissons font partie de l’équipe.
— Vous avez des poissons !
— Ecoutez, ils ne disent jamais un mot plus haut que l’autre et ils motivent le personnel sans coûter un sou, expliqua Polly, essayant de détendre la situation.
Sa faiblarde tentative d’humour tomba à plat. Damon Doukakis se mit à la toiser tandis qu’un silence mortel plombait soudain l’atmosphère. Envolée, l’ambiance bon enfant : c’était la consternation générale.
— Dans mon bureau, mademoiselle Prince, lança-t-il d’une voix métallique. Tout de suite.
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— Janey, vous prendrez mes appels, ordonna Damon en entrant dans le bureau de sa secrétaire, qui jouxtait le sien.
Polly Prince le suivait de près. Dès qu’il entendit se refermer la porte, il fit volte-face, prêt à se lancer dans une tirade assassine sur l’attitude relâchée et anti-professionnelle de son équipe. Mais en la voyant vaciller au milieu de son immense bureau il resta muet. Jamais il n’avait vu quelqu’un d’aussi abattu ni d’aussi épuisé. Il s’aperçut que la jeune femme avait vécu une semaine infernale. Il n’avait pas dû être facile pour elle de voir lui échapper sa vie de privilégiée ! Ses yeux indigo étaient cernés de brun et elle était aussi blanche que sa propre chemise.
— Vous ne pouvez pas arrêter de froncer les sourcils ? dit-elle, l’observant avec circonspection. C’est dur de vivre dans une ambiance de terreur.
— Je ne crée pas une ambiance de terreur !
— Qu’en savez-vous ? Vous n’avez pas affaire à vous.
— Si mes salariés avaient peur, je le saurais. Ils ont toute latitude pour le dire.
— Sauf s’ils ont trop peur de parler, lâcha Polly.
Recrue de fatigue, elle chassa de son visage une mèche vagabonde d’un geste las.
— Ecoutez, poursuivit-elle, je sais que vous me prenez pour une bonne à rien et… je ne vous le reproche pas entièrement. Tous les indices semblent abonder en ce sens. Mais les apparences sont parfois trompeuses.
— Votre entreprise est un vaste cirque. Qu’y a-t-il de trompeur dans cette évidence ?
— Nous vous donnons l’impression d’être brouillons, mais nous travaillons bien dans cette atmosphère informelle et détendue. Cela nous aide à être créatifs.
— Si vous cherchez par là à obtenir de garder vos satanés poissons, la réponse est non. Il n’y a pas d’animaux de compagnie dans mes bureaux.
— Roméo et Juliette ne sont pas exactement des animaux de compagnie. Ils nous apaisent, et vous savez combien cela peut être capital dans les moments importants. Si vous essayiez d’oublier un peu vos principes rigides, vous seriez surpris de voir l’effet positif d’un peu de détente au bureau.
— Si vous voulez mon avis, lâcha Damon, vous faites preuve de relâchement et d’amateurisme dans le travail.
L’ironie était que Prince Advertising ne l’intéressait même pas ! Il en avait pris le contrôle dans une tentative désespérée pour débusquer Peter Prince. Jusqu’ici, il avait échoué.
La pensée qu’Arianna aurait pu donner signe de vie et n’en faisait rien doublait sa colère d’un sentiment d’angoisse. Elle l’avait toujours accusé d’être trop protecteur. Mais en quoi était-il exagéré de vouloir protéger quelqu’un qu’on aimait ? Sa liaison avec Peter Prince était vouée à l’échec et, à l’idée d’affronter une Arianna au cœur brisé, il se sentait glacé.
Une fois déjà, dans sa vie, il l’avait tenue contre lui éplorée et affligée, et il ne voulait plus jamais avoir à vivre cela. Il ne voulait plus voir sa sœur triste à mourir.
— Ecoutez, reprit Polly, je sais que tout ça semble un vrai gâchis mais accordez-moi une chance. Maintenant que vous avez renvoyé les administrateurs, je suis sûre de redresser cette agence.
— Vous ? fit-il, tellement ahuri par cette déclaration qu’il en oublia un instant Arianna.
— Oui, moi. Laissez-moi au moins essayer.
Pour la première fois de la journée, Damon eut envie de s’esclaffer.
— Vous me demandez carte blanche pour continuer vos œuvres ?
— Je sais de quoi notre agence a besoin pour réussir.
— Elle a besoin d’une direction décidée. Les poissons doivent disparaître : je ne dirige pas un aquarium ! Pour votre job, il vous faut uniquement un ordinateur et une connexion internet. J’imagine que vous avez entendu parler de l’un et l’autre ? ironisa-t-il.
Néanmoins, il était surpris de la vigueur que mettait Polly Prince à défendre ses troupes. Peut-être avait-elle enfin compris que la faillite de Prince Advertising signifierait pour elle la perte de sa rente…
Si pâle qu’elle semblait sur le point de s’évanouir, elle se rapprocha de lui, déposant une clé USB sur son bureau.
— Le dossier que vous m’avez demandé est dedans. Examinez les comptes. Quatre-vingt-dix pour cent de nos dépenses étaient le fait de cinq pour cent du personnel. Vous avez éliminé ces cinq pour cent. Ces gens touchaient les plus hauts salaires en fournissant la plus petite contribution à l’agence. Vous venez de réaliser une économie massive sur les charges d’exploitation.
Damon abandonna la contemplation du renflement tentateur des lèvres charnues de son interlocutrice.
— Vous savez ce que sont des charges d’exploitation ?
— Je vous en prie, ouvrez ce fichier.
Refoulant les appels de sa libido, Damon s’exécuta.
— Dois-je lire depuis le début ce beau conte de fées ?
— Cela n’a rien d’un conte de fées. Vous verrez que nous avons participé à six appels d’offres au cours des trois derniers mois. Nous avons obtenu les six contrats. Dans un cas, nous l’avons emporté contre votre propre studio publicitaire. Le client a trouvé que notre projet était le plus créatif et le plus excitant.
Damon était de plus en plus étonné. Polly Prince s’exprimait avec une énergie et une assurance qui ne cadraient pas avec l’idée qu’il avait d’elle.
— Ce qui est créatif et excitant ne mène en général pas une entreprise à la faillite, fit-il observer.
— Mais des frais généraux élevés, oui. Tout comme un mauvais management. Et nous avons pâti de l’un et l’autre.
— Votre père dirigeait cette agence. Le blâmez-vous ?
— Le blâme est une perte de temps. Je vous demande seulement d’examiner les faits et de nous aider à aller de l’avant.
Elle s’interrompit, hésitante.
— Je sais que vous êtes bon dans votre partie, reprit-elle, mais nous aussi. Ensemble, nous pourrions faire des miracles ! Je serai avec l’équipe pour lui donner un coup de main, si vous voulez me parler. Commencez par regarder ces chiffres.
Elle se pencha par-dessus le bureau, et une mèche blonde glissa sur sa joue, douce comme une plume. Alors que Damon levait la main pour la ramener en arrière, Polly effectua le même geste. Leurs doigts se rencontrèrent. Rouge comme une pivoine, elle eut un mouvement de recul, visiblement aussi terrifiée que lui par ce contact.
— Je… vous n’avez pas besoin de moi pour consulter ce mémo, bafouilla-t-elle, remettant en place la mèche vagabonde. Je… Les chiffres parlent d’eux-mêmes.
Damon, fasciné, avait le regard rivé sur ses doigts délicats, aux ongles vernis. Soudain, un détail attira son attention ; il voulut examiner ses ongles de plus près, mais la jeune femme ramena les mains derrière son dos.
— Montrez-les-moi, fit-il.
Un éclair rebelle flamba dans ses prunelles tandis qu’elle s’exécutait.
— Vous avez peint sur vos ongles une tête de mort avec des tibias croisés ?…
— C’est une forme d’art. J’utilise différents pochoirs.
— Et vous avez choisi la tête de mort pour aujourd’hui ?
Polly eut un petit haussement d’épaules.
— Ça me semblait approprié. Cela vous paraît frivole, je sais, mais un de nos clients détient une célèbre marque de vernis à ongles et… Qu’est-ce que vous faites ? lança-t-elle, interrompant le flot nerveux de ses paroles.
Damon avait emprisonné ses doigts entre les siens. Elle tenta de se dégager d’un petit coup sec, mais il resserra son emprise. Elle avait des mains douces et délicates, et il eut soudain une vision perturbante de ces doigts déliés refermés sur une partie précise de son anatomie.
Une excitation sensuelle brute, virulente, le ravagea. Il sentit frémir Polly. Soudain, elle semblait dépouillée de son assurance ; son visage n’exprimait plus qu’une confusion totale. Il eut l’impression, tout à coup, qu’il faisait horriblement chaud, que l’air s’était raréfié autour de lui. Pendant qu’il s’efforçait de se rappeler que ses problèmes du moment étaient dus au père de cette femme, elle se libéra et recula d’un pas.
— Je vous laisse lire le mémo.
Damon se sentit désorienté. Bon sang, comment avait-il pu à se point perdre tout contrôle ?
— C’est ça, partez ! lâcha-t-il.
Il se força à se concentrer sur le premier document. Un simple coup d’œil lui suffit pour juger que son auteur s’y connaissait en informatique et comptabilité. C’était même le premier signe de professionnalisme auquel il était confronté chez Prince Advertising.
— Attendez, lança-t-il comme Polly atteignait le seuil. Qui a fait ça ?
Il y eut un long silence. Puis, Polly Prince se retourna face à lui.
— Moi.
— Vous avez mis en forme les informations fournies par M. Anderson, si je comprends bien.
— Non, j’ai collecté et organisé les informations dont vous me sembliez avoir besoin pour prendre en toute connaissance de cause une décision sur l’avenir de l’agence.
— Je considère comme une faute grave le fait de s’attribuer le travail d’un autre.
— Vraiment ? fit-elle avec un sourire désabusé. Ce jugement venant de la part d’un dirigeant me change agréablement. On arrivera peut-être à bien travailler ensemble, après tout.
Damon fixa le bilan comptable qu’il avait sous les yeux.
— Quel était votre rôle dans l’agence, exactement ?
— J’étais la secrétaire de direction ; autrement dit, je faisais un peu de tout.
— Ceci n’est pas le bilan réalisé par M. Anderson ?
— Il est tout juste capable d’allumer un ordinateur, encore moins d’utiliser un tableur.
— Donc, vous êtes bonne en informatique ?
— Je suis bonne dans une quantité de domaines, monsieur Doukakis. Mon collant rose et mon vernis fantaisie ne signifient pas que je suis idiote. Bon, je retourne en bas. Si vous aviez un mot encourageant pour l’équipe la prochaine fois que vous passerez, ça leur remonterait le moral.
— Ils devraient se réjouir que j’aie pris les rênes. Sans moi, votre agence aurait coulé à pic en trois mois.
Pour avoir tenté de protéger sa sœur, il se retrouvait avec des responsabilités supplémentaires. Il avait l’impression d’être Atlas, portant le monde sur ses épaules.
— Nous avons eu des problèmes de trésorerie, mais…
— Y a-t-il un domaine où vous n’ayez eu aucun problème ?
— Les clients apprécient notre talent créatif, dit Polly sans ciller. Informez-vous à fond et voyez comment nous travaillons avant de prendre une décision irrationnelle.
— Irrationnelle ? répéta Damon, estomaqué. Vous trouvez que je prends des décisions irrationnelles ?
— Normalement, non. Mais dans la situation présente… Eh bien, vous êtes si furieux contre mon père, et si impuissant à surveiller votre sœur, que vous avez tenté n’importe quoi pour influer sur les événements. Quant à votre jugement sur moi… ne vous servez pas d’une erreur que j’ai commise il y a dix ans pour punir l’équipe. Ce serait injuste.
Damon dut admettre en son for intérieur qu’il y avait une part de vrai dans cette accusation. Avait-il tort de juger Polly Prince sur des faits qui remontaient à son adolescence ?
— Allez les rejoindre, lui dit-il, plus rudement qu’il ne l’avait voulu. Je vous appellerai si j’ai des questions.
*  *  *
Après une heure passée à éplucher le document que lui avait remis Polly Prince, Damon avait plus de questions que de réponses. Il convoqua Ellen, sa directrice financière.
— Apportez-moi le bilan salarial de Prince Advertising. Il y a quelque chose qui ne colle pas.
Quelques instants plus tard, il était confronté à un ensemble de données chiffrées encore plus déroutantes.
— A en croire ces documents, tous les employés ont accepté une réduction de salaire il y a six mois. Et Polly Prince n’a pratiquement rien perçu depuis deux ans.
— Je sais, j’ai examiné les comptes moi aussi, dit Ellen. L’agence surnage à peine. C’est une petite structure qui a les frais généraux d’une grosse agence.
— Mais ces frais sont essentiellement dus au conseil d’administration, fit-il d’un air sombre.
Polly Prince avait raison : les administrateurs avaient ruiné l’agence. Vols en première, repas gastronomiques, caisses de grands vins millésimés… La liste n’en finissait pas !
— Ils sont dans le rouge, reprit Ellen, ajustant ses lunettes. Et pourtant ils ont de très bons clients. Ils ont même décroché le budget du groupe français de lingerie Santenne, dont la marque leader est High Kick Hosiery. Un très gros contrat. Notre studio de création avait présenté un projet, non ?
— Oui, grommela Damon, dont la mauvaise humeur s’accrut à l’idée que Prince Advertising leur avait soufflé un client. Comment ont-ils bien pu l’emporter avec leurs méthodes de travail complètement foutraques ?
— Sur le plan structurel et financier, c’est très relâché, reconnut Ellen. Sur le plan créatif, en revanche… Vous avez vu ça ?
Elle lui remit un dossier qu’elle avait apporté. Damon le feuilleta, s’arrêtant sur la photo d’une adolescente dans un night-club, prise pour la campagne d’une célèbre marque de baskets.
— Astucieux.
— L’ensemble est imaginatif, intelligent. Ils ont très bien ciblé la clientèle. Et ils se sont servis des réseaux sociaux d’une manière très futée. Depuis qu’il a vu cette publicité, mon fils aîné me tanne pour que je lui achète ces chaussures.
Intrigué et intéressé, Damon examina la suite, s’arrêtant sur le slogan : « Cours, respire, vis ! »
— Excellent. Plein d’inventivité.
— Les ventes ont quadruplé depuis le lancement de cette campagne, reprit Ellen. Il y a quelqu’un d’exceptionnel chez Prince Advertising. J’affirmerais même qu’ils ont survécu grâce à leur directeur de création. Qui est-ce ?
— Michael Anderson, et je l’ai renvoyé, répondit Damon. Il est impossible que ces idées aient jailli de son cerveau : il n’a pas une once d’originalité.
— C’est peut-être le fait de Peter Prince ?
— Il a 50 ans sonnés et tout le monde sait qu’il déserte l’agence quand ça lui chante. Selon moi, c’est pour lui un hobby plutôt qu’un business. Ce travail publicitaire, au contraire, est jeune, moderne, frais et visionnaire.
— De qui viennent ces trouvailles, si ce n’est pas leur directeur de création qui les a conçues ? fit Ellen. Il ne faut pas laisser échapper l’esprit fertile qui a imaginé ces campagnes. Nous devons lui faire signer un contrat. Vous avez une idée de qui ça peut être ?
— Non, avoua Damon. Mais je le découvrirai. Je sais à qui poser la question.
*  *  *
A 19 heures passées, Polly était la seule encore présente à l’étage. Elle avait passé l’après-midi à régler des problèmes, tout en répondant aux innombrables coups de fil de clients anxieux après la reprise de l’agence et en programmant des rendez-vous. Enlevant ses bottines pour se mettre à l’aise, elle se prépara à une longue soirée de labeur.
Levant les yeux à un moment donné, elle constata que le ciel s’était obscurci ; elle resta captivée par la vision nocturne de Londres illuminée. Pour la première fois depuis le début de cette épouvantable semaine, elle se sentit en paix. Peut-être ce rachat ne serait-il pas une mauvaise chose ? Damon Doukakis était l’un des rares hommes d’affaires dotés du talent nécessaire pour tirer Prince Advertising du désastre. Cet individu ne pensait qu’à son entreprise, et rien d’autre.
Enfin, pas tout à fait… Les joues empourprées, elle fixa ses mains, que l’électricité qui grésillait entre eux avait traversées dans un éclair fulgurant. Il avait été touché lui aussi, elle en était sûre. Mais elle était lucide : jamais il ne se fourvoierait avec une fille comme elle. Elle l’avait trop souvent vu dans les pages people pour ignorer qu’il aimait les beautés élégantes, stylées, maîtresses d’elles-mêmes. Il contrôlait tout dans sa vie. Le travail comme les femmes…
Polly secoua la tête. Pourquoi diable perdait-elle son temps à songer aux goûts de son nouveau patron en matière féminine ? Elle s’assit en tailleur à même le sol et tenta d’ordonner ses priorités du lendemain.
Plus tard, elle n’aurait su dire combien de temps après, elle fut alertée par le déclic d’une porte. Damon Doukakis se matérialisa à l’étage. Elle sentit se volatiliser toute son assurance. Elle ne savait pas lutter contre les étranges sentiments qui l’agitaient en présence de cet homme…
Le voyant habillé d’un smoking et d’un nœud papillon, elle en conclut qu’il avait des projets plus excitants que les siens pour la soirée. Elle retint son souffle tandis qu’il approchait. Il lui était difficile de ne pas être fascinée par sa beauté et son allure altière. Un sentiment d’infériorité qu’elle n’avait pas ressenti depuis des années s’insinua en elle sous le regard de ces yeux sombres et brillants. « C’est la fatigue, pensa-t-elle. Il n’est pas si beau que ça ! » Polly savait qu’elle se mentait pour se protéger : il était superbe. Mais après tout ce n’était qu’une apparence.
Nerveuse, elle se risqua à plaisanter pour faire chuter la tension.
— Super, cet uniforme ! Je ne savais pas que vous étiez serveur à vos heures.
Il ne sourit pas et elle éprouva un soulagement fulgurant. Jamais en effet elle ne pourrait trouver véritablement séduisant un homme dépourvu d’humour, même s’il avait un corps magnifique et une allure incroyable en habit de soirée.
— Theé mou, que faites-vous par terre ? Où sont vos bottines ?
— Sous le bureau. J’ai vidé des cartons et mes talons n’arrêtaient pas de se prendre dans l’ourlet de…
Elle s’interrompit comme il fixait ses jambes, parcourue par une étrange bouffée de chaleur.
— Peu importe, reprit-elle. Ne vous inquiétez pas : en rendez-vous avec un client, je porte toujours des chaussures. Alors, épargnez-moi un sermon.
— Vous n’avez absolument aucun…
Il laissa sa phrase en suspens, soudain frappé par la transformation radicale des lieux, auparavant si bien ordonnés.
— Mais que s’est-il passé ici ?
Polly se releva en hâte. Suivant la direction du regard scandalisé de Damon, elle aperçut le calendrier de pompiers en très petite tenue que quelqu’un avait accroché à une des poutrelles métalliques qui soutenaient le plafond.
— Un projet pour un client, se hâta-t-elle d’expliquer. Les photos sont magnifiques, non ? Nous l’avons mis là parce qu’il stimule notre inventivité.
— Plus j’en apprends sur vos méthodes créatives, plus je suis fasciné, riposta-t-il, haussant un sourcil.
— Nous sommes moins… conventionnels que vous. Le « bureau flexible », ce n’est pas notre genre. On n’a pas envie d’avoir à jouer aux chaises musicales chaque fois qu’on arrive au boulot. On aime avoir un lieu qui nous appartienne, en quelque sorte.
— On se croirait dans un souk. Qu’est-ce que vous faites avec ça ? ajouta-t-il en ramassant sur le bureau de Polly un crayon rose avec embout emplumé.
— J’écris, pardi ! Pendant mes séances de remue-méninges, je griffonne. Ça m’aide à réfléchir. Ce gadget me met de bonne humeur. Et je suis plus imaginative quand je suis contente.
— Tant mieux, car votre bonheur est évidemment ma principale priorité, ironisa-t-il. Puisque nous abordons cette question, comment vont les poissons ? Ils n’ont pas trop le mal du pays ? Ils aiment la vue ? Que puis-je faire pour eux ?
— Evitez juste de vous en approcher. Ils ont peur des requins, répliqua-t-elle sur le même ton.
— Je ne suis pas un requin, mademoiselle Prince.
— Vous venez pourtant d’avaler toute crue l’agence de mon père.
— Nous savons l’un et l’autre que l’agence ne m’intéresse en rien.
— Et c’est malheureux, parce que nous sommes scotchés ensemble maintenant, dit Polly, goûtant soudain l’ironie de la situation. Les poissons, les plumes et le rose nous inspirent, alors que vous ne jurez que par le bureau-flexible-avec-interdiction-de-sourire. Ça promet des moments intéressants…
Soudain lasse de polémiquer, elle glissa son carnet rose sous un dossier, espérant qu’il ne le remarquerait pas.
— Puis-je ravoir mon stylo à plumes ? Il me porte chance. C’est grâce à lui que j’ai eu mes meilleures idées.
Il fronça les sourcils, une fois de plus, et Polly se demanda en quoi elle lui avait déplu, cette fois. De toute évidence, il la considérait comme une demeurée.
— Avez-vous des nouvelles de votre père ? demanda-t-il en reposant le stylo sur son bureau.
— Non.
— Il ne vous appelle donc jamais ?
Sans le savoir, il venait de planter une banderille dans la part la plus vulnérable d’elle-même. Elle baissa les yeux pour ne pas lui laisser voir sa peine. Pour rien au monde elle n’aurait laissé transparaître que cette affaire la perturbait, et qu’elle en était aussi malheureuse que lui.
— Nous menons des vies indépendantes, se contenta-t-elle de répondre. Bon, c’est tout ? Parce que je suis occupée, là.
— Vous avez l’air épuisée. Arrêtez donc pour aujourd’hui.
Surprise, elle le dévisagea. Cela lui fit chaud au cœur de constater qu’il prenait garde à sa fatigue. Mais cela l’effraya aussi – elle n’avait aucun besoin de le découvrir plein de sollicitude.
— Je ne peux pas m’en tenir là. Mon patron me prend pour une flemmarde, et j’ai des choses à régler avant de rentrer.
— Vous ne pouvez pas rentrer chez vous, affirma-t-il, cueillant sur le bureau l’ours en peluche qui s’y trouvait et l’examinant d’un air perplexe. Il y a une nuée de journalistes au pied de cet immeuble. Ils attendent que l’un de nous deux pointe son nez pour le bombarder de questions.
Lui ôtant la peluche des mains, Polly déclara :
— Les journalistes ne me font pas peur.
— Je ne vous parle pas de quelques questions pour la forme, mais d’une meute de charognards assoiffés de scandale.
Il sortit de la poche intérieure de son veston une carte magnétique.
— Ceci ouvre mon penthouse au dernier étage. La sécurité est plus sophistiquée que celle de la Banque d’Angleterre, là-haut. Vous y serez à l’abri.
Il lui proposait un refuge contre les journalistes ? Ce geste inattendu la déstabilisa.
— Euh… si vous… merci, concéda-t-elle d’une voix bourrue. Et vous, comment allez-vous les éviter ?
— Ma voiture est dans le parking en sous-sol, dit-il en consultant sa montre. Bon, je dois y aller. Mais demain il faudra qu’on parle de votre mémo. J’ai des questions à vous poser.
— Demain, je serai à Paris. Un rendez-vous avec un client.
— A quelle heure part votre avion ?
— Je prends le train. A 17 h 30.
Comprenant quelle conclusion son employeur risquait d’en tirer, Polly précisa :
— Le client a repoussé le rendez-vous après que j’avais réservé mon billet.
— Et vous vous êtes dit que ça vous ferait une journée de vacances à Paris.
Et voilà, le bref moment d’harmonie s’était envolé ! On lisait de nouveau du mépris sur le beau visage dur de Damon le Démon. Ne supportant pas sa réprobation persistante, Polly le foudroya du regard.
— C’était un billet à tarif réduit. On ne pouvait pas modifier l’horaire.
— J’ai vu le bilan des frais de représentation de l’agence.
— Non, pas de l’agence : du conseil d’administration.
— Qui devez-vous rencontrer à Paris ?
— Gérard Bonnel, le vice-président en charge du marketing chez Santenne.
— Vous ne pouvez pas affronter seule un cadre de cette envergure. Je vous accompagnerai. Et, pour l’amour du ciel, mettez un tailleur pour ce rendez-vous !
Polly voulut répliquer, mais Damon avait déjà gagné l’ascenseur. Sa confiance en elle minée de fond en comble, elle décida qu’elle aimait mieux mourir que de dormir chez cet homme. Des journalistes guettaient ? Eh bien, quand ils verraient sa mauvaise humeur, ils se garderaient de l’asticoter !
Elle travailla encore une heure, puis se leva en s’étirant. Elle remit ses bottines et savoura la descente paisible dans l’ascenseur. Voyager à Paris en compagnie de Damon Doukakis lui faisait horreur. Elle voulait juste travailler tranquillement en l’évitant le plus possible. Elle se demandait si elle ne pourrait pas le semer à la gare lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall. Jetant un coup d’œil vers le vigile, occupé par ses écrans de contrôle, elle sortit dans la rue. Aussitôt, ce fut l’assaut.
— Polly, avez-vous une déclaration à faire sur la prise de contrôle de Damon Doukakis ?
— Avez-vous des nouvelles de votre père ?
— Est-il vrai qu’il est avec la sœur de Damon ?
Dans la cohue, elle reçut un coup dans les reins, qui lui arracha une grimace. Elle se retourna vivement en émettant une protestation. Poussée et bousculée, elle perdit l’équilibre, sa tête heurta quelque chose de froid. Il y eut un éclair aveuglant. Un liquide chaud se répandit sur son visage.
« Du sang », pensa-t-elle dans un vertige.
Puis tout devint noir.
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— Elle a quoi ? s’exclama Damon, qui était sorti de la salle à manger pour répondre au téléphone. Où ? Quel hôpital ?
Abandonnant sa cavalière au beau milieu du repas, il sortit pour gagner sa limousine ; ses gardes du corps refoulaient la horde de journalistes lancée à ses trousses.
— C’est grave ? demanda-t-il un instant plus tard à Franco, son chauffeur, qui manœuvrait dans le trafic.
— Ils n’ont pas donné de détails. Ils m’ont juste dit qu’elle était touchée à la tête. Mais ils la gardent à l’hôpital, alors ce doit être sérieux.
Dégrafant son nœud papillon, Damon se renversa sur son siège, cherchant à dominer sa frustration. Bon sang ! Pourquoi avait-elle quitté l’immeuble ? Il lui avait donné des instructions précises : rester chez lui. Apparemment, elle n’en avait tenu aucun compte. Cette fille était une plaie !
Il était tenté de la laisser payer seule les pots cassés de sa stupidité, mais elle était seule puisque nul ne pouvait joindre son père. Soudain, une idée le traversa.
— Téléphonez anonymement aux journalistes, Franco. Faites-leur savoir que Polly Prince est à l’hôpital.
Son chauffeur le regarda dans le rétroviseur.
— Ce sont eux qui l’y ont emmenée, patron.
— Je ne parle pas des journaux à scandale, mais des grands médias nationaux, radio et télévision. Dites que Mlle Prince a été blessée dans un accident et qu’on ignore combien de temps elle sera hospitalisée. Soyez vague et inquiétant. Je veux que la nouvelle soit dans les prochains flashs d’informations.
En apprenant que sa fille unique était à l’hôpital, Peter Prince sortirait peut-être de sa tanière… Ayant bon espoir de tourner la situation à son avantage, Damon tenta de se détendre. Mais son inquiétude pour sa sœur ne cessait de croître à mesure que s’écoulaient les heures sans nouvelles de sa part.
Elle avait six ans lorsque leurs parents étaient morts. En une nuit, il était devenu adulte : de ce jour, il lui avait incombé de protéger sa petite sœur. Il n’avait pas compris que la plus grande menace sur le bonheur d’Arianna c’était elle-même. Et si elle commettait la folie d’épouser Peter Prince ?
*  *  *
Damon pénétra d’un pas vif dans le service des urgences de l’hôpital. Usant sans aucun scrupule de son autorité et de son charme, il obtint sans peine de savoir où se trouvait Polly.
— A gauche après la double porte, lui dit une réceptionniste subjuguée. Le médecin est avec elle.
La gratifiant de son plus beau sourire, il franchit la porte sans que quiconque ait le temps de l’arrêter ; il se retrouva dans une étroite pièce de consultation, face à une femme médecin qui semblait à la fois dépassée et en colère. Sur la civière vide traînait un pansement ensanglanté. Il comprit aussitôt que Polly Prince avait encore fait des siennes !
Elle avait, apprit-il, refusé de rester en observation et était partie après avoir signé une décharge.
— Elle aurait dû se reposer, soupira le médecin. Elle a pris un mauvais coup sur la tête. Mais il n’y a pas eu moyen de la retenir. Elle a parlé d’un voyage, d’un client important.
Ensuite, convaincue qu’il passerait la nuit avec Polly, elle lui délivra des consignes et lui conseilla de la ramener aux urgences en cas de symptôme inquiétant.
— Par où est-elle partie ? demanda-t-il seulement.
— Par l’accès aux ambulances. Elle a assuré qu’on la raccompagnerait. C’est pour ça que vous êtes là, je suppose ?
Le médecin n’avait pas fini sa phrase que Damon était dehors, alertant Franco par téléphone. Après vérification rapide, il fut clair que Polly n’était nulle part dans les parages. Guidé par son instinct, Damon demanda à Franco de gagner la plus proche station de métro en suivant le trajet qu’aurait fait un piéton.
Quelques minutes plus tard, il vit Polly marchant tête basse, semblant près de s’écrouler à chaque pas.
— Rabattez-vous vers le trottoir, Franco, dit-il.
Il bondit hors de la voiture et rejoignit Polly en trois enjambées.
— Theé mou, auriez-vous des envies de suicide ? D’abord, vous quittez l’immeuble malgré la présence des journalistes, puis vous quittez l’hôpital malgré les ordres du médecin. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez vous ? Pourquoi faut-il toujours que vous fassiez le contraire de ce qu’on vous dit ?
— Damon ? hoqueta Polly en tournant la tête.
Il vit des mèches blondes ensanglantées et une ecchymose violette sur le côté de son visage.
— Bon sang ! Ils vous ont frappée ?
Polly regarda tour à tour Damon et la limousine roulant près d’eux à faible allure.
— Qu’est-ce que vous fichez ici ? Je vous croyais en galante compagnie.
— On m’a appris que vous aviez eu un accident. Je suis allé tout de suite à l’hôpital.
— En quel honneur ? Vous rendez visite à chacun de vos salariés quand ils sont malades ?
Frustré de la voir remettre en cause la spontanéité de son geste, Damon répliqua :
— Votre père est absent ; il n’était pas possible de vous laisser affronter ça toute seule.
— Je règle toujours mes problèmes moi-même. Ainsi, vous avez laissé tomber votre invitée parce que vous avez appris mon accident ?
— Je ne l’ai pas « laissée tomber », s’emporta Damon. J’ai pris des dispositions pour qu’on la raccompagne en voiture.
— Mais vous l’avez privée du plaisir de votre compagnie, et de celui d’une partie de jambes en l’air. Mince ! fit Polly avec un demi-sourire en coin. La pauvre…
Ignorant son persiflage, Damon leva une main pour effleurer le côté de son visage.
— Que s’est-il passé ?
— Ils m’ont bousculée, j’ai perdu l’équilibre et j’ai heurté le boîtier d’un appareil photo énorme, avec des angles durs et tranchants. Rien de sérieux, je vais bien. C’est gentil de vous soucier de moi, mais je peux rentrer seule.
Comme il la retenait d’une poigne puissante, elle tenta de se dégager et leurs corps se frôlèrent. Il sentit les effluves subtils de son parfum. Il serra les mâchoires, se demandant pourquoi il avait tant de mal à se contrôler en présence de cette femme.
— Vous n’allez tout de même pas prendre le métro ! Et selon le médecin vous n’êtes pas censée dormir seule, cette nuit.
— Vous vous portez volontaire pour dormir avec moi ? lui lança-t-elle avec un étrange petit rire. Houla ! Ne faites pas cette tête, je plaisantais. Je sais que vous aimeriez mieux faire ami-ami avec un cafard que de m’accepter dans votre lit.
Damon, qui imaginait très précisément ce qu’il lui ferait si elle s’aventurait dans son lit, ignora sa remarque.
— Pourquoi avez-vous signé une décharge ?
— Parce que je pars à Paris demain : je dois peaufiner mes idées.
— Vous n’irez pas à Paris, la contrecarra Damon, l’attirant vers lui pour lui faire éviter un groupe de piétons.
— Si, j’irai.
— Si votre père était là, il vous en empêcherait.
— Sûrement pas.
Se dégageant d’un geste résolu, elle se remit en marche vers le métro. N’ayant jamais été confronté à quelqu’un d’aussi obstiné, Damon hésita, partagé entre l’exaspération et l’inquiétude. Il n’allait quand même pas la contraindre !
Remarquant que deux hommes la reluquaient, le regard braqué sur ses jambes, il la rejoignit en quelques enjambées.
— Pourquoi cet entêtement ? Vous couchez avec ce client, ou quoi ?
Elle s’immobilisa, l’air outré.
— Vous avez une très haute opinion de moi, hein ?
— Je connais Gérard. Comme la plupart des Français, il apprécie les femmes. Et vous arriverez là-bas la veille du rendez-vous.
— Donc, j’ai tout l’après-midi pour m’envoyer en l’air avant de rejoindre la salle de réunion, c’est ça ? Et si vous faisiez montre d’un peu de cohérence ? Ce matin, j’avais l’air d’un flamant rose et maintenant vous me voyez en femme fatale ! A moins que mon accident ne réveille votre instinct de macho protecteur ?
Damon ne savait pas très bien ce qu’il éprouvait et n’avait nul besoin qu’elle questionne sa conduite : il s’interrogeait suffisamment lui-même dessus.
— Je me demandais simplement pourquoi vous accordiez tant d’importance à ce rendez-vous, au point de négliger votre santé.
— Mon équipe est menacée de licenciement, bon sang ! Santenne est un nouveau client, je suis à son service. Et avant que vous fassiez encore une remarque désobligeante, non, ce n’est pas le genre de service auquel vous pensez !
Alors qu’elle prenait de nouveau le large, il la retint d’un geste ferme et vif.
— Vous déformez tout ce que je dis !
— Ah ? La phrase « vous avez l’air d’un flamant rose » aurait donc un sens caché ?
— Je commentais le caractère inapproprié de votre tenue. Je n’ai jamais prétendu que vous n’étiez pas belle.
Les mots, inattendus, avaient jailli de son subconscient ; la mine interdite et déroutée de Polly lui parut refléter sa propre confusion. Il la relâcha, déconcerté par la sensualité électrisante qui jaillissait entre eux au plus léger contact.
— Ecoutez, reprit-il, vous ne pouvez pas rester seule ce soir. Et les paparazzis qui vous guettent à l’hôpital ne tarderont pas à comprendre que vous avez pris la tangente. Montez en voiture avant qu’ils vous agressent une deuxième fois.
— Je dois rentrer chez moi pour préparer mes bagages.
— J’essaie de vous aider, Polly !
— Et moi, de vous faire comprendre que je me passe de votre aide. Je me débrouille seule. Je l’ai toujours fait.
— Ce soir, c’est moi qui prends les choses en charge, déclara Damon, tendant la main. Remettez-moi vos clés. Franco nous déposera, puis se rendra chez vous pour prendre vos affaires. Vous lui ferez une liste pendant le trajet. Je verrai demain si vous êtes en état de vous rendre à Paris. D’ici là, vous restez dans mon penthouse. D’ailleurs, si vous m’aviez obéi, vous n’en seriez pas là.
Un long silence suivit sa tirade. Puis, Polly émit un rire étranglé.
— Vous contrôlez toujours tout ?
— Quand la situation l’exige, oui.
— Alors, vous m’invitez chez vous ? fit-elle dans un scintillement de ses yeux saphir. Vous n’avez pas peur que je déclenche une fiesta endiablée ? Que je profane les lieux par mon comportement dévergondé ? Vous me connaissez : je ne résiste jamais à une occasion de faire une orgie d’hommes et d’alcool.
Damon décida d’ignorer cette allusion à l’incident du collège.
— Avec un peu de chance, ce coup sur la tête aura mis un frein à vos dispositions pour la fête. Je cours le risque.
Il s’interrogeait, pourtant : pourquoi provoquer une situation qui les mettrait en contact rapproché ?
— J’apprécie votre sollicitude, mais ça va. Je suis habituée à survivre seule.
Damon n’eut pas le temps de s’appesantir sur les ravages que l’absence d’un père aimant avait provoqués chez elle : du coin de l’œil, il venait de capter une présence alarmante.
— On a de la compagnie, fit-il. Montez.
Il la souleva, la déposa à l’arrière de la limousine et se glissa à côté d’elle, claquant la portière à l’instant où les journalistes fondaient sur eux.
— Roulez ! lança-t-il à Franco, qui ne se le fit pas dire deux fois.
*  *  *
En mettant pied à terre dans le garage de la Doukakis Tower, Polly éprouvait des sensations contradictoires. Furieuse d’avoir été embarquée comme un paquet, elle était cependant soulagée d’avoir échappé aux paparazzis.
— On se croirait dans une forteresse, dit-elle, considérant les lourdes portes qui s’étaient refermées derrière la limousine.
— Ça peut le devenir en cas de besoin, déclara Damon, qui gagnait déjà l’ascenseur.
Elle le suivit d’un pas moins rapide, et pas seulement à cause de son corps endolori. Il était clair que Damon était furieux, mais elle ne comprenait pas pourquoi. Pendant le trajet, il avait conversé en grec avec son chauffeur, la laissant dans son coin.
— Vous êtes furieux parce que j’ai gâché votre soirée ou parce que je ne vous ai pas obéi servilement ? lança-t-elle. Je ne vous ai rien demandé, je vous signale. Je m’en serais très bien sortie sans vous. Je suis capable de prendre mes propres décisions
Il entra dans la cabine et enfonça d’un geste brusque le bouton du dernier étage.
— Tout le monde en est capable ! L’intelligence est de prendre celle qu’il faut quand il faut.
— C’est ce que je fais.
— Ce que vous faites, mademoiselle Prince, c’est vous opposer à moi par principe.
— C’est faux !
— Vraiment ? Vous avez failli subir un deuxième assaut de paparazzis. Seriez-vous montée en voiture si je ne vous y avais forcée ?
— Oui, si vous m’aviez laissée réfléchir !
— Nous n’avions pas le temps, rétorqua Damon avec brusquerie.
Polly s’aperçut soudain qu’elle lui avait apporté un sacré nombre de contrariétés.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle, mortifiée, confuse. J’ai gâché votre soirée et je m’en veux. Sincèrement. Je vous suis reconnaissante. C’est juste que… je n’ai pas l’habitude d’accepter un coup de main. Ça fait bizarre.
Qui s’était jamais soucié de venir à son secours ? Qui l’avait jamais aidée ? Une étrange sensation l’envahit, et elle se demanda si son état n’était pas plus grave qu’elle ne l’avait cru. Elle se sentait si mal ! Elle avait l’impression qu’un groupe de heavy metal se déchaînait dans son crâne. Peut-être avait-elle eu tort de quitter l’hôpital. Heureusement que Damon l’avait emmenée en voiture…
Levant les yeux vers lui, elle vit qu’il faisait des efforts pour se maîtriser. Lui arrivait-il jamais de se laisser aller à ses émotions ?
— Désolée d’avoir fichu en l’air votre soirée, répéta-t-elle. Je n’avais pas compris que les journalistes étaient si excités. Comment avez-vous appris l’incident ?
— Par un appel de mon chef de la sécurité. Il a tout vu, mais il était trop loin pour intervenir. Pourquoi avez-vous quitté l’hôpital, bon sang ?
— Le rendez-vous de Paris est très important, expliqua Polly, luttant contre la nausée que lui provoquait le mouvement de l’ascenseur. Comme vous le savez, dans ce milieu, on ne peut pas se permettre la moindre faute : si je ne réponds pas présente, Gérard fera appel à une autre agence. Je ne veux pas de ça.
— Je ne suis pas une brute, grommela Damon. N’importe quelle personne de bon sens prendrait du repos après un choc pareil. Vous cherchez à m’impressionner ?
— Je n’ai pas la stupidité de m’imaginer que c’est possible, rétorqua Polly. J’essaie seulement de faire mon métier du mieux possible. Compte tenu de la situation, je ne peux pas manquer cet entretien. On a bûché jour et nuit pour obtenir ce contrat.
Elle se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas laisser Damon voir qu’elle souffrait le martyre. Même avec son nœud papillon défait et sa chemise déboutonnée au col, même furieux, il restait beau et classe. Polly se demanda à quoi ressemblait la femme qu’il avait délaissée. Une beauté exceptionnelle, sûrement. Et qui ne portait pas de collants roses !
— Vous avez de l’aspirine ou quelque chose d’approchant dans votre appartement ?
— Oui, lâcha Damon après un soupir.
Elle se souvint tout à coup du jour où elle était retombée à côté du trampoline, à l’école, et s’était cassé le bras. Elle avait dû rentrer de l’hôpital en taxi parce que nul n’avait pu joindre son père. Non, décidément, personne ne l’avait jamais soutenue. Elle risqua un coup d’œil vers Damon puis détourna les yeux, perturbée. C’était si inhabituel, si étrange, d’être prise en charge, d’avoir à remercier quelqu’un pour son aide.
— Vous pouvez retourner auprès de votre cavalière, il n’est pas trop tard, reprit-elle. Je n’ai pas besoin de baby-sitter. Je vais juste prendre un bain, nettoyer le sang et me reposer.
— Vous semblez résolue à courir de désastre en désastre, mieux vaut vous avoir à l’œil.
Polly se mit à rire, ce qui accentua son mal de tête. L’avoir à l’œil ? Personne ne s’y était jamais risqué, même lorsqu’elle était à peine plus haute que trois pommes. Dès qu’elle avait su marcher, son père avait attendu d’elle qu’elle s’assume. « Débrouille-toi, Polly », disait-il sans cesse.
— A moins de vous installer dans le même lit que moi, je ne vois pas comment vous pourriez me surveiller, lâcha-t-elle.
Leurs regards se croisèrent et elle regretta aussitôt sa formulation. Il ne lui venait que trop facilement des idées érotiques en présence de cet homme ; et elle n’avait pas l’habitude de penser au sexe.
— Il n’y aura pas de souci, assura-t-elle. Je vais avaler un analgésique et dormir. Je n’ai besoin de personne pour ça.
Pourtant, le réconfort qu’elle éprouvait à l’idée de savoir Damon près d’elle l’interpellait. Pourquoi y attacher de l’importance ? Elle n’avait jamais été du genre à dépendre de qui que ce soit. Elle fut soulagée de voir s’ouvrir les portes de l’ascenseur et de pouvoir enfin s’écarter un peu de lui.
Comme tout le monde, elle avait entendu parler de l’incroyable appartement en duplex qui occupait le faîte de l’immeuble. Pendant la construction de la tour Doukakis, on avait évoqué le penthouse et sa vue panoramique sur Londres, son jardin sur le toit, sa piscine chauffée sous globe de verre. Mais la réalité se révéla bien plus stupéfiante que les rumeurs.
— Oh !
L’architecte avait su marier le contemporain et l’intime, divisant ce vaste espace en lieux de vie où le verre régnait en maître, au service d’un fabuleux panorama.
— Personne ne risque de souffrir de claustrophobie, ici. C’est époustouflant !
— J’apprécie la sensation d’espace. Ma villa en Grèce est moderne aussi. J’aime la lumière.
C’était la première chose personnelle qu’il lui confiait ; Polly demeura maladroitement silencieuse, consciente de son incapacité à communiquer.
— Vous avez une villa en Grèce ? fit-elle enfin. Quelle chance.
En même temps qu’elle prononçait ces mots, elle se rendait compte de leur confondante banalité. Pas étonnant que Damon la prenne pour une idiote ! Il regrettait visiblement d’avoir adopté le rôle de nounou au lieu de rester avec sa compagne sophistiquée, qui maîtrisait sans doute l’art de la conversation. Tout en se mordillant la lèvre inférieure, elle décida de le traiter comme un client – avec les clients, elle ne se sentait jamais maladroite ni à court de mots, n’est-ce pas ?
Désignant, tout au fond, l’endroit où l’appartement se rétrécissait, Damon déclara :
— Vous pourrez utiliser les appartements des invités. Je vais vous montrer.
Notant les épais tapis blancs qui couvraient le sol de bois ciré, Polly enleva ses bottines. Puis elle le suivit, se faisant l’effet d’être un chien errant ayant osé s’aventurer dans une maison inconnue. Elle admira les profonds canapés, le caractère étrangement accueillant des lieux, malgré leur immensité et les parois de verre qui semblaient interdire toute intimité. Elle ne put réprimer un élan d’envie : cet homme ne s’agitait pas la nuit, inquiet sur la survie de son entreprise et celle de son personnel. Sa seule difficulté devait être d’évaluer son immense fortune !
Alors qu’elle lorgnait au passage une cuisine d’allure futuriste, il demanda :
— Vous avez faim ? Mon chef peut vous préparer quelque chose.
— Il faudrait qu’il me cuisine des pâtes à la sauce calmante ! Honnêtement, je ne pourrais pas avaler un morceau. Mais merci pour la proposition.
Pour la première fois, elle remarqua l’escalier en colimaçon qui s’élevait au cœur de la pièce. Astucieusement éclairé par de petits spots, il semblait sortir d’un conte de fées. Elle, qui n’avait pourtant jamais été portée aux rêveries romantiques, se demanda si Damon avait déjà monté cet escalier avec une femme dans les bras, tout comme il l’avait emportée elle-même vers sa voiture…
— Polly ?
Cet appel en forme d’interrogation la tira de son rêve éveillé, et elle lui emboîta de nouveau le pas en rougissant. Il la précéda dans une suite spacieuse. Des flammes dansaient dans la cheminée contemporaine, épurée. Le lit était disposé de façon à goûter la vue spectaculaire. Londres semblait illuminée par une nuée infinie de lueurs féeriques, composant un tableau magique.
— La salle de bains est au-delà de cette porte, expliqua Damon. Vous avez du sang sur les cheveux…
Il leva la main, la laissa en suspens une seconde avant d’abaisser le bras, comme s’il hésitait à la toucher. L’attirance sensuelle persistait, rôdant entre eux, semblant les pousser l’un vers l’autre. Fronçant légèrement les sourcils, il recula d’un pas, et tous deux lâchèrent en même temps :
— Je ne crois pas…
Ils s’interrompirent également de concert.
— Avez-vous besoin d’aide ? demanda Damon.
C’était la première fois qu’on lui posait une telle question : elle en fut désarçonnée. Mais ce qui la déstabilisa le plus, c’était qu’elle avait envie de répondre « oui ». Seule la pensée d’avoir à se dévêtir devant lui la retint.
— Ça ira très bien, merci, dit-elle.
Polly regrettait presque la sollicitude dont il faisait preuve. En agissant ainsi, il désorganisait son équilibre émotionnel. Quand Damon éveillait sa colère, elle trouvait ça désagréable. Mais elle était mal à l’aise d’éprouver de la reconnaissance envers lui. En fait, ça lui faisait un effet très bizarre qu’on s’occupe d’elle, même par devoir. Le conseil qu’il lui avait donné de ne pas quitter la tour était avisé ; et quand il avait su qu’elle avait des ennuis il était tout de suite venu l’aider. Il était impitoyable, soit. Mais c’était aussi un type correct. Et terriblement, épouvantablement séduisant…
Allongeant le bras, Damon appuya sur un bouton proche du lit. Ce geste dégagea son poignet, révélant une chair brune ombrée de poils. Polly, hypnotisée, contempla sa peau hâlée, qui contrastait avec la blancheur de sa chemise. Seigneur ! C’était pire qu’elle ne l’avait cru : elle était vraiment dans le pétrin, si elle trouvait sexy son poignet !
— La nouvelle de votre accident sera diffusée dans l’heure qui suit, dit-il. Si votre père regarde les infos, il prendra contact avec vous. A ce moment, composez le 2 sur le téléphone près du lit. Vous serez en liaison avec ma suite.
Polly était si occupée à imaginer de quoi il avait l’air nu qu’elle ne se pénétra pas tout de suite de ses propos. Comment ça, des nouvelles de son accident ? Elle remarqua alors qu’un écran de télévision ultraplat était apparu dans le mur en face du lit.
— Il n’y avait pas de caméramans, fit-elle. Juste des photographes et des paparazzis. On n’en parlera pas aux infos télévisées.
— Si, affirma Damon.
— Vous… les avez prévenus ? murmura Polly, comprenant enfin.
Elle oublia aussitôt ses fantasmes torrides. Ses idées se remettaient en place d’un coup et elle s’empourpra, mortifiée par sa naïveté.
— Ne me dites pas que vous vous êtes servi de mon accident pour faire un coup de pub.
— Je n’ai rien à voir avec votre accident. C’est vous qui avez choisi d’affronter ces charognards.
Ce commentaire froid acheva de la dégriser. Furieuse de constater qu’il n’était venu à son secours que dans le but de débusquer son père, elle se cramponna à la poignée de la porte de la salle de bains, cherchant à dominer son vertige.
— Dire que j’ai failli vous prendre pour un type bien, fit-elle, masquant sa blessure sous un ton désinvolte. Vous auriez mieux fait de me parler avant de vous donner toute cette peine. Je vous aurais appris que ça ne fait aucune différence pour mon père. Même si j’étais en soins intensifs, il ne viendrait pas !
Damon avait froncé les sourcils tandis qu’elle parlait.
— Votre père ne prendra pas contact même s’il vous sait hospitalisée ?
Cette réaction effarée et scandalisée fit dégringoler de plusieurs crans le moral déjà en berne de Polly. S’il y avait une chose pire que d’avoir un père indifférent à votre sort, c’était que le monde entier le sache ! Pourquoi, bon sang, avait-elle lâché ça ?
— Ecoutez, laissez-moi tranquille. Je vous ai assez vu pour le reste de mon existence ! J’espère que votre conscience ne vous empêchera pas de dormir.
Il la dévisagea, visiblement désireux de parler. Ses mâchoires se crispèrent, cependant.
— Ne vous enfermez pas, commanda-t-il enfin. Si vous tombez dans les pommes, je veux le savoir.
— Pour rameuter les paparazzis ? fit-elle, entrant dans la salle de bains et la verrouillant à double tour.
Constatant que des larmes lui picotaient les yeux, elle serra les dents, refoulant son émotion. Pleurer ne lui servirait à rien. Elle aurait encore plus mal à la tête, c’est tout. Dans la glace, son visage d’une pâleur spectrale lui fit peur.
— Sale type…, grommela-t-elle devant le miroir, tout en humectant le coin d’une serviette pour se nettoyer. Aïe !
Elle s’étonna de se sentir si abattue. N’avait-elle pas l’habitude de s’occuper d’elle sans rien demander à personne ? Elle n’avait aucun besoin de Damon Doukakis !
Alors, pourquoi avait-elle l’impression qu’on l’avait laissée tomber ? Pourquoi attachait-elle de l’importance au fait qu’il était venu à son secours seulement dans un but égoïste ? Parce qu’elle s’était laissé prendre à l’attraction qui circulait entre eux. Elle avait oublié qu’il ne songeait qu’à sa sœur, dans cette affaire, et avait commis l’erreur de croire qu’il se souciait un peu d’elle. Voilà ce qu’on récoltait quand on négligeait de rester sur ses gardes !
Elle prit son temps dans la salle de bains, histoire de s’assurer qu’il ne serait plus là lorsqu’elle émergerait. Quand elle ouvrit enfin la porte, la chambre était vide. Sur le lit, on avait déposé une valise, qui contenait sans doute ses vêtements. Un bon point pour Franco ! Et sur la table de nuit il y avait des comprimés et une carafe d’eau.
Polly renifla, décidée à juguler d’inutiles sentiments de gratitude. Apporter des analgésiques ne prouvait en rien que Damon avait tout de même un cœur !
Elle avala les cachets, puis enfila le short et la camisole en dentelle qu’elle mettait pour la nuit. S’installant sur le lit, elle sortit son calepin et commença à prendre des notes en vue du lendemain. Résolue à prouver à Gérard qu’il avait eu raison de leur confier la publicité de High Kick Hosiery, elle esquissa de nouvelles idées, jusqu’à ce que la fatigue ait raison d’elle et qu’elle s’effondre sur l’oreiller.
*  *  *
Un verre de whisky à la main, Damon regardait les informations télévisées. Un reportage montra des clichés de Polly, soulevée sur une civière, le visage taché de sang, ainsi qu’une interview du médecin, refusant de commenter l’état de sa patiente. C’était amplement suffisant pour que le plus négligent des parents se précipite sur son téléphone !
Mais l’appareil demeurait silencieux.
Que fallait-il donc, se demanda-t-il, pour déloger Peter Prince de son nid d’amour ? L’accident de sa fille ne suffisait pas, c’était clair. Quel diable d’homme fallait-il être pour voir sa fille à l’hôpital et rester sans réagir ?
Méditant cette question, Damon vida son verre. Le sens des responsabilités familiales lui était naturel : dès l’instant où il avait appris la mort de ses parents, il n’avait songé qu’à veiller sur sa petite sœur.
Peter Prince, lui, n’éprouvait aucune obligation de ce genre.
Damon repensa au jour où, dix ans auparavant, il avait reçu un coup de fil du collège. Il avait aussitôt quitté une réunion importante pour rejoindre sa sœur, et il lui avait fait passer un mauvais quart d’heure ! Les enfants et adolescents avaient besoin de règles, de discipline. Pourtant, ce soir, ses souvenirs ne portaient pas sur Arianna. Il revoyait Polly Prince debout dans un coin, seule et butée dans une attitude de défi alors qu’il lui disait ses quatre vérités. Seule, déjà… Son père ne s’était pas manifesté. Sur le moment, ce signe de relâchement parental lui avait paru expliquer les dérives de la jeune fille. Aujourd’hui, il se demandait s’il ne fallait pas remplacer « relâchement » par « absence ». Quel rôle exact Peter Prince avait-il joué dans la vie de sa fille ?
Son portable sonna. Il prit machinalement l’appel, en jetant un coup d’œil vers la suite où était installée Polly, dont la porte restait obstinément close. Mal à l’aise, il se demanda s’il n’aurait pas dû jeter un coup d’œil pour s’assurer que tout allait bien. Le médecin avait recommandé la vigilance…
S’efforçant de refouler une vision de Polly gisant inconsciente sur le carrelage de la salle de bains, il acheva son entretien avec le pilote de son jet, puis envisagea la situation.
Polly n’était pas tombée dans les pommes : elle était plus solide que du granit. Pourtant, taraudé par une anxiété persistante, Damon se dirigea vers la suite en lâchant une imprécation sourde. « Je jette un coup d’œil, c’est tout. Histoire de m’assurer qu’elle va bien », pensa-t-il.
Poussant la porte, il la vit repliée en chien de fusil sur le lit, un calepin ouvert sur le drap immaculé. Un stylo non refermé maculait la soie d’encre. Ce ne furent pas les taches qui attirèrent son regard, mais le teint mortellement pâle de Polly. Se rappelant les commentaires du médecin, préconisant une mise en observation, il traversa la pièce, mû par l’inquiétude. Avait-elle recommencé à saigner ? Doucement, il écarta les mèches de ses cheveux, dont le contact soyeux et le parfum subtil lui firent presque oublier le but de sa visite.
Se ressaisissant, il examina son visage. Des cernes violets marbraient le haut de ses pommettes et une ecchymose bleuissait son front. Ainsi endormie, elle paraissait plus jeune que jamais. Que ressentait-elle à l’idée que son père ne se donnait même pas la peine de prendre de ses nouvelles ?
Tandis qu’il la contemplait, il se rappela ses propos : « S’il y a une urgence, je la règle moi-même. » Quoi qu’il puisse penser de ses méthodes de travail – de son absence de méthode plutôt… –, il devait reconnaître qu’elle avait assumé la situation sans rechigner à la besogne et défendu le personnel de Prince Advertising avec passion.
Tout en se demandant comment une si petite personne pouvait être aussi exaspérante, il retira le stylo d’entre ses doigts détendus par le sommeil et le posa sur la table de nuit. Puis il remonta la couette sur elle. Le calepin rose glissa à terre. Il le ramassa et en lissa les pages froissées. Il s’apprêtait à le refermer lorsque quelques mots attirèrent son regard :

Cours, respire, vis !… 

Il y avait d’autres suggestions autour de ce slogan familier :

Cours, vis… Saisis la vie à toute allure… Sens-toi vivre…

Elle avait imaginé des dizaines de propositions avant de trouver la formule adéquate.
Rivé au contenu des pages, il s’assit sur un coin du lit et, sans vergogne, feuilleta le carnet, se moquant d’être indiscret. Revenant au début, il prit connaissance de tout ce qu’elle avait écrit.
Une vérité s’imposa alors avec une clarté fulgurante, déstabilisante : il s’était complètement trompé au sujet de Polly Prince.
L’esprit inventif qui avait imaginé les époustouflantes campagnes de l’agence, c’était elle.



5.
Polly se réveilla au son d’un bourdonnement obstiné. Ouvrant un œil, elle entrevit une lumière éblouissante.
— Eteignez cette ampoule, gémit-elle.
— Ce n’est pas une ampoule, c’est le soleil.
— Il ne devrait pas être couché, à cette heure-ci ? maugréa-t-elle, enfouissant sa tête sous l’oreiller. Aïe ! Je me suis fait mal ! Et ce bip de malheur…
Une main masculine et bronzée apparut dans son champ de vision, cueillant son BlackBerry sur la table de nuit et coupant la sonnerie qu’elle avait programmée.
— Il est 6 heures, annonça Damon.
— Oh nooooon… Ce n’est pas possible… Allez-vous-en ! grommela-t-elle d’une voix étouffée par l’oreiller.
— Vous avez tout loisir de continuer à dormir. Mais vous n’avez pas bougé de la nuit, alors je tenais à m’assurer que vous viviez encore.
— Je ne suis pas vivante. Pas à cette heure-ci. Allez-vous-en, je vous dis, lança Polly, s’enterrant sous la couette.
— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit Damon, tendu. Je vais appeler le médecin.
— Je suis toujours comme ça au réveil, coup sur la tête ou pas. Je ne suis pas du genre matinal. Qu’est-ce que vous fichez ici, de toute façon ? Vous ruminez le moyen de m’utiliser pour rameuter mon père, je parie…
— Je suis ici parce que je m’inquiète pour vous, déclara Damon d’un ton proche de l’exaspération.
— Depuis combien de temps ?
— J’ai dormi dans le fauteuil. Je voulais m’assurer que vous ne présentiez aucun des symptômes mentionnés par le médecin.
Précautionneusement, pour ne pas tourmenter de nouveau sa blessure, Polly souleva l’oreiller et regarda Damon. Il s’était débarrassé de son smoking et de sa chemise tachée de sang et avait pris une douche. Vêtu d’un jean noir et d’un polo, il restait aussi superbe qu’en costume.
— Vous n’avez pas l’air d’avoir somnolé dans un fauteuil, répliqua-t-elle, presque agacée d’être confrontée dès l’aurore à sa vibrante virilité. Vous m’avez regardée dormir ? C’est un peu… déplacé, non ?
— Ennuyeux serait un terme plus approprié. Vous n’êtes pas très excitante quand vous dormez comme une souche.
Bien qu’il ait parlé d’un ton moqueur, Polly se sentit rougir : ses paroles touchaient de trop près aux fantasmes interdits qu’elle avait caressés…
— Pourquoi êtes-vous resté, alors ? Pour être sûr que votre otage ne mourrait pas ?
— Vous n’êtes pas mon otage.
— Vous m’avez amenée ici dans l’espoir que mon père viendrait m’y chercher, alors arrêtez de vous faire passer pour un saint !
Polly se redressa lentement. En réalité, elle était stupéfaite à l’idée que Damon l’avait veillée la nuit durant. Elle vit une tasse de café fumant sur la table basse proche du lit. L’arôme en était si alléchant qu’elle demanda :
— C’est… c’est pour moi ?
— Oui. Désolé, mais je n’avais pas de tasse rose.
Etait-ce l’attitude pince-sans-rire de Damon qui l’irritait, ou sa magnifique vitalité — alors qu’elle avait l’impression d’être plus avachie qu’une vieille serpillière ?
— Je m’en doute. Vous êtes du genre à démontrer constamment votre virilité en donnant des ordres à tout le monde. Mais un homme digne de ce nom n’a pas peur du rose. C’est une couleur qui insuffle la joie de vivre. Les vrais mecs portent souvent des chemises ou cravates roses.
— Les vrais mecs ? fit-il avec un sourire sardonique.
— Oui, s’obstina-t-elle, lui décochant un regard noir. Et je ne veux pas dire par là des hercules bodybuildés. La virilité ne se limite pas à paraître capable de couper une bûche d’un seul coup de hache.
Damon faisait partie de cette catégorie, s’avoua-t-elle, captant du regard les ombres à peine bleutées de ses joues. Les trois quarts des hommes paraissaient négligés avant de s’être rasés. Alors que chez lui cette barbe naissante amplifiait son incroyable sex-appeal. Comment pouvait-on être aussi magnifique après avoir dormi dans un fauteuil ? C’était injuste !
— J’ai coupé du bois à mes heures, dit-il, mais je reconnais ne l’avoir jamais fait en chemise rose.
Troublée d’imaginer son corps puissant en train de manier la hache, elle allait reposer sa tasse lorsqu’elle aperçut la tache d’encre sur les draps.
— Oh ! non ! C’est moi qui ai fait ça ? Je suis vraiment désolée. J’ai dû m’endormir avec mon stylo à la main.
— Votre stylo à plumes. Votre stylo rose diffuseur de bonheur. Celui qui vous est nécessaire pour avoir des idées créatives.
Il y avait quelque chose qui ne collait pas dans son intonation, nota Polly, mais elle était trop mortifiée d’avoir causé des dégâts pour y prendre vraiment garde.
— Je vous achèterai d’autres draps. Je sais que vous n’avez pas bonne opinion de moi, mais je n’ai pas pour habitude d’abîmer les affaires des autres. Vraiment, je suis navrée.
— Etant donné votre capacité à faire pleuvoir les désastres, je considère que je m’en tire à bon compte, dit-il. Habillez-vous, j’ai à vous parler.
— Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
— J’ai bien l’intention d’en avoir le cœur net.
Voulait-il encore se plaindre de la décoration des bureaux ? se demanda-t-elle.
— Le moment est mal choisi pour discuter, fit-elle valoir. Il faut que je me prépare si je ne veux pas louper le train.
— Il y a cinq minutes, vous dormiez à poings fermés. Vous êtes tout juste capable de remuer. Il est hors de question que vous alliez à Paris.
— J’ai dormi comme une masse parce que je suis très fatiguée, pas à cause du coup sur ma tête. Je n’ai pas fermé l’œil depuis que vous m’avez annoncé que vous alliez chambouler mon existence. L’équipe compte sur moi. J’ai le temps d’attraper ce train si je me dépêche.
— Pourquoi tenez-vous tant à protéger vos collègues ?
— En voilà une question ! Parce que je les aime bien et que je ne veux pas qu’ils perdent leur emploi. D’autant que mon père est en partie responsable du gâchis actuel. Ces gens ont toujours été gentils avec moi, et ils m’ont aidée. Quand je suis entrée à l’agence, je sortais du collège, j’étais perdue.
— Vous n’êtes pas allée à l’université ?
Polly pensa avec regret aux dépliants qu’elle avait demandé à Debbie de mettre à la poubelle.
— Non. J’ai appris sur le tas. C’est une bonne manière de se former.
En se renversant contre son oreiller, elle pensa qu’il ne serait jamais d’accord avec elle sur ce point.
— Que voulez-vous savoir d’autre ? demanda-t-elle.
Son calepin rose atterrit soudain sur le lit ; aussitôt, Polly rougit en pensant aux secrets qu’il recelait.
— Ce fut une lecture très éclairante, lâcha-t-il.
— C’est mal élevé de lire les notes personnelles de quelqu’un, dit-elle d’une petite voix. J’imagine que vous êtes du genre à regarder aussi par les trous de serrure et à écouter aux portes !
— Hier, je vous ai demandé qui avait conçu des campagnes publicitaires si imaginatives. Pourquoi m’avoir caché la vérité ?
— Je vous ai répondu que c’était le résultat d’un travail collectif, et c’est la vérité.
— Le slogan et la campagne pour les chaussures de sport, c’est vous. A en juger par ce carnet, toutes les bonnes idées sorties de Prince Advertising ces derniers temps viennent de vous. J’ai consulté votre mémo et les bilans comptables de l’agence…
— Vous aimez les histoires d’horreur, alors, l’interrompit-elle en grimaçant.
— Les énigmes, vous voulez dire. Ellen, mon directeur financier, a fait ressortir vos frais généraux, entre autres choses. Pourquoi le personnel a-t-il accepté une importante diminution de salaire ?
— Votre directeur financier est une femme ?
— Ne changez pas de sujet !
— On a accepté la diminution pour que personne ne soit renvoyé. Fermez donc les yeux pendant que je m’habille. Vous avez raison, je ne peux pas avoir ce genre de conversation en pyjama.
Se faufilant hors du lit, Polly prit quelques affaires dans sa valise et fila vers la salle de bains.
— Nous sommes tous impliqués, je vous l’ai déjà dit, lança-t-elle. Nous formons une vraie équipe.
— Vous avez un talent notable, de toute évidence. Pourquoi n’a-t-il pas été reconnu ?
A ce compliment inattendu, elle demeura saisie.
— Vous trouvez que j’ai du talent ?
— Répondez à ma question.
Levant ses vêtements devant elle en guise de bouclier, elle lâcha en haussant les épaules :
— Vous avez vu le conseil d’administration.
— Quand vous avez affirmé qu’ils avaient volé votre travail, j’ai supposé que vous parliez des bilans et du mémo… Ils se sont attribué toutes vos idées, n’est-ce pas ? Quand ils présentaient une campagne, vous faisiez partie du staff ?
— Il le fallait bien. Aucun n’était capable de présenter les projets. Alors, j’y allais et je faisais les exposés.
— Et c’est vous qui avez convaincu High Kick Hosiery, fit Damon, hochant la tête d’un air incrédule. Nous aurions dû avoir ce client !
— Nous étions meilleurs. Bon, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un train à prendre.
Elle avait envie de voyager autant que d’aller se faire pendre, mais il était hors de question qu’elle l’avoue à Damon !
— Vous ne voyagerez pas en train. Un médecin vous examinera et, s’il vous juge en état de prendre l’avion, nous irons à Paris dans mon jet.
— Votre jet ? Pourquoi ?
— Parce que je ne voyage pas en train.
— Non, je veux dire : pourquoi venez-vous avec moi ? Sûrement pas pour une pause romantique, ironisa-t-elle, espérant vaincre ainsi la tension qui régnait entre eux.
Ce fut inopérant. Damon était tout aussi conscient qu’elle de cette tension, visiblement, car il demanda :
— Je vous rends nerveuse. Pourquoi ?
Seigneur ! Qu’était-elle censée répondre à ça ? « Parce que vous êtes incroyablement sexy ? »
— Vous êtes le boss, vous pouvez me virer à tout moment, prétendit-elle.
— Ce n’est pas la vraie raison, déclara-t-il, la regardant dans les yeux.
Tout en se demandant pourquoi elle perdait pied, Polly haussa les épaules, espérant paraître désinvolte.
— Beaucoup de choses sont en jeu. Gérard dirige un énorme département marketing. Il ne gère pas seulement High Kick Hosiery, il y a toutes les autres marques de son portefeuille. Si je mène bien ma barque, il nous confiera d’autres budgets publicitaires.
— C’est pour ça que je vous accompagne. Vous ne devriez pas voir seule un décideur de cette envergure.
— Bref, vous avez peur que je gâche tout.
— Non. Je veux vous voir à l’œuvre, m’éclairer sur votre démarche créative innovante, affirma Damon avec un calme exaspérant. Habillez-vous, nous finirons cette discussion plus tard.
— En voilà une perspective alléchante ! lâcha Polly, qui adopta pourtant une attitude moins effrontée en voyant le regard d’avertissement qu’il lui jetait.
Alors qu’il gagnait le seuil, il s’arrêta.
— J’ai reçu un coup de fil du détective privé que j’ai engagé pour pister votre père. Il semble qu’il soit à Paris, justement.
Polly accusa le coup. Ainsi, Peter était repéré ! A l’idée d’affronter de plein fouet la réalité de la liaison de son père, elle eut la nausée. Ce serait pire que tout, cette fois. Car la femme concernée était Arianna. Sa propre amie. La sœur de Damon.
— Paris ? C’est vraisemblable, reconnut-elle. Mon père est très romantique.
— Il n’y a rien de romantique dans la relation d’un homme de 54 ans avec une fille de 24 !
— Qu’est-ce que vous en savez ? Ce que vous pouvez être moralisateur !
— Oui, quand ça concerne ma famille, dit-il avec une dureté soudaine. Et, pendant que j’y suis, j’espère que vous avez inclus des vêtements appropriés aux rendez-vous professionnels dans la liste que vous avez remise à Franco. Si vous voulez endosser les responsabilités d’une femme d’affaires de haut vol, vous devez aussi en avoir l’air. Les Français aiment le chic. Vous devez adopter un look classe, élégant.
Sûre de pouvoir lui en remontrer sur ce point – comme sur bien d’autres –, Polly ne résista pas à l’envie de planter une banderille.
— C’est le look qu’avait votre équipe quand elle s’est fait souffler le contrat ? Vous êtes très traditionnel. Et le client ne voulait peut-être pas de ça. Il s’est dit emballé par notre créativité et notre originalité.
— Je doute qu’il se référait à votre apparence.
Souriant mine de rien, Polly rétorqua :
— Gérard a peut-être un faible pour les flamants roses ! Je vais me préparer et je vous rejoins dans le living. Et pour l’amour du ciel mettez quelque chose d’un peu moins désinvolte : il est hors de question que je vous emmène à Paris vêtu d’un jean !
Là-dessus, elle s’esquiva dans la salle de bains, où elle s’enferma à double tour sans lui laisser le temps de réagir.
*  *  *
— Ce n’est pas le bon hôtel. J’avais réservé dans un endroit pas cher. Ça ne peut pas être ici.
Polly cilla en embrassant du regard le luxueux hall de réception, d’une élégance glamour. Après avoir vu l’intérieur du jet de Damon, elle croyait que plus rien ne pouvait l’impressionner. Erreur ! Face à ces ors, ces marbres, ces glaces, ces clients ultrachics, elle éprouvait un insidieux sentiment d’infériorité. Elle se redressa, s’efforçant de paraître à son aise.
Dès que Damon était entré dans ce fastueux hôtel, un changement subtil s’était opéré dans l’atmosphère. Les têtes s’étaient tournées, les chasseurs avaient lissé leurs uniformes et s’adressaient à lui avec la juste mesure de discrétion et de déférence, multipliant les sourires.
Accoutumée aux auberges à prix modiques, aux employés grincheux, aux escaliers interminables aboutissant à des chambres exiguës donnant sur un parking sinistre, Polly était fascinée. Damon, lui, recevait ces attentions sans y prêter garde, avec l’assurance arrogante qui lui était coutumière.
— Je ne peux pas rester. Il est impossible que j’inclue ça dans ma note de frais, insista Polly, préoccupée.
— A dater de maintenant, laissez-moi me charger des finances et concentrez-vous sur l’aspect créatif, puisque c’est votre atout maître, déclara Damon, laissant à son équipe de sécurité le soin des détails administratifs.
Il ajouta en traversant la réception :
— Je nous ai réservé un étage.
— Mais…
La sonnerie de son portable interrompit Polly, qui s’arrêta devant l’ascenseur pour prendre l’appel.
— Bonjour, Gérard, dit-elle en français. Ça va ? Oui… d’accord…
Quand elle eut terminé, elle entra dans l’ascenseur, où Damon l’observait avec ses yeux noirs frangés de longs cils. Elle eut un petit coup au cœur.
— Désolée, je ne pouvais pas ignorer ce coup de fil.
— Je n’attendais pas que vous le fassiez. Je ne pensais pas non plus que vous parliez français.
— Vous ignorez des tas de choses à mon sujet. J’ai des talents cachés.
— C’est ce que je constate. Où avez-vous appris cette langue ?
— Au collège. Nous avions un prof hypersexy. C’était le seul cours où on ne dormait pas…
Se rendant compte que ce rappel du collège n’était pas une bonne idée, Polly rectifia en rougissant :
— Je blague. Je m’étais toujours juré, en fait, que si un beau Français me murmurait un jour de charmants petits riens à l’oreille je voudrais pouvoir le comprendre.
— S’il ne murmure « rien », autant ne rien comprendre, rétorqua Damon.
Polly éclata de rire. Elle se reprit aussitôt, mais le lien soudain établi entre eux demeura. Elle n’en voulait pas et pourtant, malgré elle, son cœur battait plus vite. Le regard obscurci de Damon lui révéla qu’il percevait lui aussi cette alchimie, et la rejetait autant qu’elle. Elle fut plus irritée que blessée par ce rejet. Elle eut soudain envie de presser sa bouche contre la sienne, d’oblitérer ainsi le cynisme sarcastique qui émanait de lui. C’était une impulsion si étrangère à son tempérament qu’elle s’inquiéta. Elle fut soulagée quand ils arrivèrent dans la suite. Enfin, elle pouvait sortir de cette cabine étouffante !
Traversant le salon, superbe et spacieux, Polly franchit la porte vitrée qui donnait sur le balcon et inspira avec délice une bouffée d’air frais. Heureusement, son désir un peu fou d’embrasser Damon s’était dissipé… Son moment de calme fut bref car déjà il la rejoignait.
— Où séjournerait votre père, s’il était ici ?
— Dans un endroit où personne n’irait le chercher. C’est son style.
Regrettant de ne pouvoir savourer sans arrière-pensée le luxe de l’hôtel et le plaisir romantique d’être à Paris, Polly fit volte-face et ajouta :
— Il ne s’agit pas que de mon père. Votre sœur aussi est en cause. Elle ne vous téléphone pas, n’est-ce pas ? Il faut croire qu’elle n’a pas envie qu’on la trouve.
— Arianna est impulsive et influençable.
— Si vous pensez encore à l’incident du collège, je vous rappelle que j’avais 14 ans, à l’époque. Ça remonte à dix ans ; elle est adulte maintenant.
— Elle ne se comporte pas en adulte et ne prend pas toujours les bonnes décisions.
— Cela fait partie de l’apprentissage, non ? Il faut aussi commettre des erreurs pour comprendre qu’on s’est trompé et mûrir. Vous ne vous êtes jamais trompé, vous ? Je suppose que tout vous est toujours tombé tout rôti dans le bec.
Elle pensa au penthouse de Londres, au jet privé, à cet hôtel : Damon jouissait à chaque instant des fruits de la réussite. Par ailleurs, ne possédait-il pas une île en Grèce, un duplex à New York, un chalet en Suisse ? Les gens se disputaient la faveur de le rencontrer ; toutes les portes s’ouvraient devant lui.
— Vous imaginez que je suis né coiffé ? fit-il d’une voix tendue. Mon père travaillait pour une compagnie d’ingénierie. Quand on l’a viré, il a eu tellement honte de faire défaut à sa famille qu’il a continué à partir tous les matins « au travail » après avoir embrassé ma mère. Sauf qu’il passait son temps à chercher du boulot, en réalité. Sans y parvenir.
Réduite au silence par cette révélation inattendue, Polly se contenta de le dévisager.
— Il… il a fini par en retrouver un ? balbutia-t-elle enfin.
— Non. Mon père était un homme fier, comme tous les Grecs. Pour lui, l’impossibilité de pourvoir aux besoins de sa famille était l’échec suprême. Ecrasé par son impuissance, il a précipité sa voiture du haut d’un pont, révéla Damon d’une voix dénuée de pathos. Je les attendais à la maison quand la police est venue chez nous.
— Vous les attendiez ? fit Polly, la gorge nouée.
— Ma mère était avec lui dans la voiture. Personne n’a jamais compris pourquoi il avait fait ça. Est-ce qu’il avait perdu tout espoir ? Est-ce qu’elle connaissait son intention ?
Le regard perdu vers les toits de Paris, Damon continua :
— Vous savez ce qu’il y a de plus horrible ? Les licenciements dans son entreprise n’étaient pas nécessaires. Je l’ai appris des années plus tard. De mauvaises décisions avaient été prises. C’est alors que j’ai résolu de ne jamais travailler qu’à mon compte : il était hors de question que je remette mon destin dans les mains d’un autre.
Polly comprenait soudain beaucoup de choses : l’attitude impitoyable de Damon, sa gestion rigide… En réalité, elle l’avait méjugé autant qu’il l’avait méjugée. C’était comme si les pièces d’un puzzle se mettaient soudain en place, révélant un paysage entièrement différent.
— Vous vous êtes retrouvé responsable de votre sœur, vous avez dû l’élever, reprit-elle.
— Elle avait 6 ans, dit-il avec un sourire désabusé. J’en avais 16, et des dons en informatique pour seul atout. J’avais constamment des ennuis au collège parce que je faisais du piratage. J’ai décidé de tourner ça à mon avantage. J’ai développé une méthode d’analyse des données que toutes les entreprises ont voulu acheter. C’était la bonne idée au bon moment, conclut-il avec une moue fataliste. J’ai eu de la chance.
— Mais vous n’êtes plus dans l’informatique, maintenant ?
— J’ai vite appris qu’il fallait se diversifier. Si certains départements sont en difficulté, les autres peuvent être bénéficiaires.
Le cœur serré, Polly comprit que Damon ne s’était enrichi que pour assurer la sécurité d’Arianna. Elle n’aurait pas dû envier quelqu’un qui avait souffert d’une perte aussi tragique et pourtant elle éprouvait bel et bien de l’envie. Bien qu’orphelins, Arianna et lui avaient formé une famille. Damon avait agi en se laissant guider par son amour pour sa sœur ; il l’avait protégée…
— Ça a dû être dur de perdre vos parents d’une manière si brutale, murmura-t-elle.
— La vie n’est pas toujours tendre, déclara-t-il, posant sur elle un regard indéchiffrable. Qu’est-il arrivé à votre mère ? J’imagine qu’elle était la divorcée numéro un ?
— Elle est partie quand j’étais toute petite. Elle ne se sentait pas faite pour être mère. Ou alors, elle trouvait ça trop dur, je ne sais pas. En tout cas, mon père n’a pas supporté la solitude. Dès qu’une relation capotait, il passait à une autre.
Aujourd’hui encore, malgré ses 24 ans, elle restait gênée par la conduite de son père. Dans le même temps, elle détestait les sentiments mitigés qu’elle éprouvait chaque fois qu’il entamait une nouvelle liaison.
— Ses compagnes sont toujours plus jeunes ?
Sentant la réprobation de Damon, elle rougit.
— La plupart du temps.
— Et cela vous embarrasse ?
— Horriblement, avoua-t-elle, incapable de tricher avec lui – n’avait-il pas été d’une honnêteté saisissante au sujet de son propre passé ?
— Alors, vous n’approuvez pas sa liaison avec Arianna ?
— Vous n’avez pas demandé si j’approuvais, mais si je trouvais ça gênant. Et la réponse est « oui ». Pour ce qui est d’approuver…
Polly laissa sa phrase en suspens. Elle se demandait pourquoi elle partageait ses pensées intimes avec un homme qui avait si piètre opinion d’elle.
— C’est mon père, et je l’aime, dit-elle simplement. Je désire qu’il soit heureux. N’est-ce pas ce que vous voulez aussi pour Arianna ?
— Oui. C’est pourquoi je désapprouve cette relation, justement.
— Je crois que toutes les relations sont compliquées, et je ne suis pas certaine que l’âge y change quelque chose.
— Quand une fille de 24 ans sort avec un homme qui a plus de deux fois son âge, vous ne vous demandez pas pourquoi ?
Polly se mordilla la lèvre, hésitant à avouer que tout ce qui relevait des liaisons humaines la terrifiait, et lui semblait propre à ruiner des existences.
— On est au XXIe siècle, répondit-elle. L’époque des mariages entre gens du même sexe, des hommes-objets et des femmes-couguars. Les relations ne se conforment plus à une tradition rigide. Pourquoi cela vous dérange-t-il ?
— Je ne veux pas qu’Arianna soit malheureuse. Soyons francs : pour ce qui est du sens de l’engagement, le passé de votre père ne plaide guère en sa faveur.
— Vous n’êtes pas précisément connu pour vos engagements à long terme, riposta-t-elle, tentant de défendre Peter.
— C’est différent.
— Vous allez de femme en femme. Où est la différence ?
— Le mariage est une responsabilité, et je n’en ai déjà que trop, dit-il avec une sorte de soupir. De plus, il n’y a pas de promesses rompues dans mes relations. Personne ne souffre.
— Une relation n’entraîne pas forcément un mariage. Et, quand une femme ne se soucie pas de la fin d’une relation, c’est que l’homme était un casse-pieds ou un fichu salaud. Je veux dire par là que des tas de femmes souffrent sûrement quand on les plaque. Elles ne le montrent pas, c’est tout. Par fierté. Et je ne fais pas de distinction entre vos liaisons en série et celles de mon père.
Pourtant, l’importance que Damon accordait à l’engagement et au sens des responsabilités lui faisait un drôle d’effet. C’était à l’opposé de l’attitude de Peter.
— Si vous cherchez à insinuer que votre père et ma sœur sont ensemble pour des raisons purement sexuelles, surtout, n’ajoutez rien. Je ne veux pas penser à ça.
— Dans ce cas, nous sommes deux, lâcha Polly en frissonnant. Mais reconnaissez qu’Arianna est adulte. Mon père ne l’a pas emmenée contre sa volonté. Ils aiment être ensemble.
Haussant cyniquement les sourcils, Damon lâcha :
— Vous n’allez quand même pas prétendre qu’il s’agit d’amour.
Polly n’avoua pas qu’elle ne croyait nullement à l’amour. Elle avait vu de près ce qui arrivait à deux personnes qui se croyaient éprises et s’était juré de ne jamais entretenir une telle illusion.
— Ils s’entendent bien, fit-elle sans conviction. Ils rient tout le temps, ils parlent. Il y a des atomes crochus entre eux. Peut-être qu’ils ne peuvent pas résister, même si ça leur semble fou ou déplacé.
— Des atomes crochus ? fit Damon, effaré.
Il planta son regard dans le sien et, soudain, Polly oublia son père et Arianna. Elle entendait confusément les bruits de la circulation parisienne, que le battement du sang dans ses tempes faisait passer à l’arrière-plan.
— Je voulais juste dire que nous ne maîtrisons pas toujours la puissance des lois de l’attraction.
C’était du moins ce qu’elle avait lu dans des romans ou vu dans certains films. En réalité, elle n’arrivait pas à croire que l’attirance pouvait être violente au point d’annihiler toute prudence. Mais elle n’allait pas l’admettre devant un tel séducteur.
— C’était peut-être plus fort qu’eux, conclut-elle.
Un long silence s’étira entre eux. Puis les mains de Damon se levèrent et emprisonnèrent le visage de Polly ; il écrasa sa bouche sur la sienne. Prise au dépourvu, elle se laissa emporter par la fièvre de son baiser, secouée par l’intensité et l’intimité fusionnelle de cet échange explosif, comparable à nul autre. Damon l’embrassait comme il faisait toute chose, avec l’assurance instinctive d’un homme qui excelle en chacune de ses entreprises. Ses lèvres sensuelles, sa langue brûlante prenaient possession d’elle, de son esprit et de ses sens. De son âme. Elle se retrouva soudain plaquée contre ses cuisses puissantes. Les contours de leurs corps s’épousaient, comme fondus l’un en l’autre au cœur du brasier de leurs sens. Elle glissa ses doigts sous sa chemise, avide de le toucher, de ressentir. Aussitôt, il plaqua ses mains sur ses fesses, l’amenant en contact avec son membre érigé.
Elle ondoya contre lui, folle de désir. Mais à cet instant il la relâcha et se détacha d’elle, la frustrant de la satisfaction qu’elle quêtait. Ce fut si brusque qu’elle émit un gémissement de protestation, et vacilla vers lui. Il lui saisit le haut des bras pour la soutenir, comme s’il sentait qu’elle tomberait sans cet appui. Il garda cependant ses distances, et ne l’embrassa pas de nouveau. Lentement, elle prit conscience de ce qui se passait et rouvrit les yeux, maintenant soumise à l’intensité de ses yeux noirs et insondables.
Trop frustrée pour se ressaisir, elle faillit l’attirer à elle pour coller ses lèvres aux siennes. Pourquoi avait-il mis fin à quelque chose d’aussi parfait ?
Le souffle plutôt court, Damon s’écarta un peu plus.
— Vous vouliez savoir comment on résiste à l’attirance ? Eh bien, voilà. Cela s’appelle l’autodiscipline. Il suffit de dire « non », c’est tout.
Plus glacée qu’un tendre bourgeon soudain exposé au gel, atteinte dans sa sensibilité autant que dans son amour-propre, Polly aurait aimé opposer une réplique cinglante à l’arrogance froide de Damon, histoire de lui faire croire qu’elle n’avait rien ressenti d’extraordinaire. Mais en réalité elle avait eu l’impression de vivre une véritable secousse tellurique. Son paysage intime, émotionnel, s’était modifié du tout au tout dans ce bouleversement, pour prendre une configuration inconnue, effrayante. Elle en avait la gorge nouée.
Elle l’aurait volontiers giflé, mais cette réaction trop émotive aurait révélé l’impact que son baiser avait eu sur elle. Alors, elle resta immobile et silencieuse, ravalant son humiliation.
Avec détachement, Damon consulta sa montre.
— Nous retrouverons Gérard pour dîner à la tour Eiffel à 19 heures. L’élégance vestimentaire est de rigueur.
Puis il rentra dans la suite, dans son monde raffiné qui édulcorait la trivialité du réel.
*  *  *
Pendant un moment, Polly eut l’impression d’être transportée ailleurs. Que s’était-il passé, au juste ? Elle demeurait la même et pourtant elle avait changé.
Entrouvrant les lèvres, elle passa sa langue sur sa bouche. Sa première pensée fut que ce baiser n’avait pas affecté Damon de la même façon qu’il l’avait affectée. Et pourtant elle savait que ce n’était pas vrai. Elle avait perçu la violence de sa réaction virile. Malgré la désinvolture de son attitude, la secousse avait été réciproque.
Il l’avait embrassée pour prouver qu’il pouvait prendre ses distances comme ça lui chantait ? Que le désir sexuel était une décision comme une autre ? Elle se demanda si l’intensité de leur osmose ne l’avait pas choqué autant qu’elle.
Un mouvement de colère la souleva. Comment osait-il embrasser de cette manière et puis s’en aller comme si de rien n’était ? Il se sentait sûrement content de lui, fier de cette démonstration d’autodiscipline, alors que, pour sa part, elle n’avait manifesté qu’une complaisance féminine honteuse. Tourneboulée par son savoir-faire, elle s’était laissé emporter, prête, tel Icare, à se brûler les ailes au brasier de ce fulgurant soleil, dans le vertige de l’extase.
Bref, Damon l’avait ridiculisée avant de s’éclipser pour s’occuper de son empire.
Polly serra les mâchoires. « L’élégance vestimentaire est de rigueur », avait-il précisé. Il pensait qu’elle allait tout gâcher, c’était clair ! Elle se savait bonne dans son travail. Si elle avait eu le dixième de ce talent pour gérer ses relations avec les hommes, Damon Doukakis ne lui aurait pas joué ce mauvais tour. Jusqu’ici, il n’avait aligné à son sujet que des jugements erronés ; et elle avait été trop occupée à affronter la crise pendante pour lui en remontrer.
Eh bien, ce soir, ça changerait !
Si Damon le Démon s’imaginait tout contrôler, il allait au-devant d’une surprise de taille !



6.
— Je dirigerai l’entretien, déclara Damon en prenant place à l’arrière de la limousine.
Il avait été soulagé d’avoir à gérer une ribambelle de courriels, parfaite excuse pour limiter les échanges avec la femme assise à côté de lui. Une portion de cuir les séparait sur le siège, réfugiés qu’ils étaient l’un et l’autre dans une distance prudente.
Pourquoi, bon sang, s’était-il livré à ce point ?
— De quel droit dirigeriez-vous l’entretien puisque ce n’est pas votre projet qui a été choisi ?
Risquant un coup d’œil, il vit qu’elle était comme lui penchée sur son BlackBerry, pianotant sur les touches avec dextérité. Pas une fois elle ne leva les yeux vers lui. Damon se rembrunit : il n’était pas habitué à tant d’indifférence de la part d’une femme, surtout une femme qu’il avait embrassée !
— Il est logique que je conduise la discussion : je connais Gérard depuis une quinzaine d’années.
— Oh ! je vois, l’approche « entre hommes ». Soyez tranquille, vous pourrez tambouriner sur vos pectoraux avec vos poings. Quand vous aurez terminé le rituel viril, je présenterai mes idées.
Damon ne sut pas ce qui l’irritait le plus : les paroles de Polly ou son détachement.
— Ni le combat de coqs ni la fraternité virile n’ont à voir avec la manière dont je mène une discussion d’affaires.
— Inutile d’être si susceptible. Vous n’avez pas à vous excuser parce que vous éprouvez le besoin d’agir en mâle dominant : je suis sûre que ce défaut a joué un grand rôle dans votre réussite.
— Ah, parce que ma virilité est un défaut ?
— Bien sûr que non, répondit Polly. Juste vos tendances dominatrices. Ça vous empêche d’envisager qu’une personne dont l’approche diffère de la vôtre puisse avoir des idées dignes d’intérêt.
Damon crispa les mâchoires.
— J’ai toujours été réceptif aux idées neuves !
— A condition qu’elles viennent d’un individu en costume anthracite. Soyez franc : dès que vous avez vu ma robe et mes collants roses, vous avez conclu que je ne valais rien.
— C’est faux.
— C’est on ne peut plus vrai. Quand nous serons au restaurant, votre premier mot sera pour discuter de vos succès respectifs avec Gérard. Il reconnaîtra que vous êtes le roi de la jungle, vous commanderez un vin millésimé ruineux pour démontrer votre bon goût et flatter Gérard, qui se sentira un client important. Ensuite seulement, je pourrai en placer une !
Damon ne put retenir un soupir agacé.
— Vous cherchez l’affrontement. Vous êtes bouleversée parce que je vous ai embrassée.
Polly releva la tête, sourcils arqués.
— Pourquoi serais-je bouleversée ? Vous embrassez bien. Aucune femme ne s’opposerait à être embrassée par un homme qui sait y faire. Mais vous auriez intérêt à travailler le finish. Il était un peu abrupt.
Elle reporta son attention sur son clavier tout en poursuivant :
— Vous tenez à tout maîtriser. Très bien : je me fondrai dans le décor jusqu’à ce que vous ayez fini de dorloter votre ego.
N’ayant toujours pas digéré ses commentaires sur le baiser, Damon se surprit à rester muet.
Il se demanda si le long manteau qu’elle portait était un message qu’elle lui faisait passer. Un message de rejet : le vêtement la couvrait du cou aux chevilles. Il en éprouvait avec plus d’acuité le désir de combler le vide qui les séparait. Il avait envie de la saisir et de s’octroyer pleinement les délices dont il avait reçu un avant-goût.
Conscient d’être seul responsable de son état, il se força à regarder le paysage à travers la vitre. Fatale erreur. Sous son paletot ténébreux, Paris scintillait comme un décor de cinéma ; des amants enlacés marchaient sur les quais de la Seine, engrangeant des souvenirs inoubliables. La nuit ne parlait que d’intimité.
Ce fut avec soulagement qu’il descendit de voiture quand le chauffeur s’arrêta au pied de la tour Eiffel. Il étouffait !
Polly mit pied à terre en gardant ses distances et regarda la file d’attente au pied de la tour. Damon remarqua qu’elle arborait un chignon presque sévère. Son apparence était sobre, son maquillage discret, ses souliers plats parfaits pour les pavés de Paris. Chic et discrétion : elle avait suivi ses instructions.
— Le restaurant est tout en haut, dit-il. J’y ai déjà dîné.
Elle renversa la tête vers la célèbre tour en dentelle d’acier, illuminée par une infinité de lumières.
— Gérard sait s’y prendre pour impressionner les femmes, lança-t-elle. A moins que ce ne soit votre idée, vous qui aimez prendre les gens de haut ?
Ignorant cette remarque, Damon la mena vers l’ascenseur réservé aux dîneurs. Comme la cabine s’élevait vers le restaurant, il ne regarda pas Polly, nerveuse à côté de lui. Il était résolu à se concentrer sur le travail.
A leur arrivée, ils furent accueillis par le maître d’hôtel et par Gérard en personne, qui les avait précédés de peu, leur apprit-il. Damon salua chaleureusement son adversaire et complice de longue date, tandis que le personnel s’occupait de Polly. Gérard et lui avaient déjà engagé une conversation sur l’euro lorsque Damon constata que l’attention de son client était devenue flottante. « Une femme, je parie », pensa-t-il, à la fois amusé et agacé. Il se retourna pour voir la raison de cette distraction.
Son regard fut arrêté par une femme, juste derrière. Son cœur manqua de s’arrêter lorsqu’il s’avisa qu’il s’agissait de… Polly !
*  *  *
Dépouillée de son manteau, elle s’était métamorphosée comme par miracle. Il comprit aussitôt la raison d’être de ce long vêtement couvrant : s’il avait vu la tenue qu’elle portait dessous, il l’aurait enfermée à l’hôtel ! Se conformant à ses recommandations, elle avait mis un tailleur noir. Mais son obéissance s’arrêtait à la couleur. L’échancrure de sa veste, fermée par un unique bouton, laissait entrevoir un troublant lacis de dentelle noire. Sous sa jupe courte, ses jambes étaient gainées de collants noirs étincelant sous les lumières. Fasciné par ces jambes interminables, Damon s’aperçut que le scintillement venait du motif de broderie : de petits cœurs en fil d’argent montaient en spirale de la cheville à la cuisse. Des collants parfaits pour un rendez-vous libertin, pas pour un rendez-vous d’affaires !
— Polly, vous êtes ravissante, fit Gérard, apparemment en désaccord avec le jugement de Damon.
Il saisit la main de la jeune femme avec une galanterie toute latine et la baisa.
— Je suis impressionné, une fois de plus, insista-t-il. Vous mettez en vedette le produit-phare de notre nouvelle ligne dans ce lieu très en vue. Cela prouve que j’ai eu raison de vous engager. C’est mon modèle favori, je l’adore !
Damon, dont la température interne avoisinait l’ébullition, les yeux toujours braqués sur les jambes de Polly – à présent perchée, comme par magie, sur d’immenses talons –, comprit enfin que Gérard parlait des collants.
— Je les adore aussi, répondit Polly. Ils sont raffinés et sexy. Ils transforment le moindre tailleur en parure de rêve. C’est un accessoire parfait, le jour comme le soir. Au bureau, les filles en sont folles. Nous en ferons le must de cette saison.
Des fossettes se creusèrent sur ses joues comme elle souriait à leur client. Puis elle tira de son sac son calepin rose et l’agita sous le nez de Gérard. L’homme d’affaires, pourtant connu pour sa dureté, lâcha avec un rire indulgent :
— Ah, le fameux carnet rose ! L’arme fatale de Polly.
Il glissa son bras sous celui de la jeune femme et la guida vers leur table.
— J’ai hâte d’entendre vos suggestions. Vu votre passion pour le rose, je suis surpris que vous ne portiez pas nos collants fuchsia.
— M. Doukakis n’est pas fan du rose, dit Polly. Il trouve que ça fait penser aux flamants de la même couleur.
Ainsi, les collants roses faisaient partie de la ligne de High Kick Hosiery ! Damon se demanda si ses préoccupations ne lui avaient pas obscurci le cerveau, altérant ses facultés de jugement. Polly avait choisi, habilement, de mettre en vedette le produit de leur client dans un lieu parisien en vue. Et elle s’était protégée avec le long manteau parce qu’elle avait anticipé sa désapprobation. Elle aurait tout de même pu lui dire que les collants roses provenaient de chez Gérard ! Il lui en toucherait deux mots le moment venu…
Il avait prévu de rassurer Gérard sur les conséquences de sa prise de contrôle de Prince Advertising ; pourtant, il se surprit à s’effacer à l’arrière-plan tandis que Polly esquissait une campagne d’envergure, dont la créativité le laissa sans voix. Sa contribution à l’agence était bien plus importante encore que la lecture du carnet ne l’avait laissé supposer !
Captant sans doute son expression sidérée, Gérard leva sa coupe de champagne en lâchant :
— Elle est incroyable, non ? Le vrai talent est rare. Quand mes collègues ont suggéré d’examiner la candidature de Prince Advertising, j’ai d’abord refusé, je l’avoue. Puis j’ai eu vent de la fille au carnet rose et au cerveau inventif… Il n’y a que Damon pour oser jeter le grappin sur une agence en déconfiture afin de s’assurer la collaboration d’un diamant tel que vous !
Damon se garda de rectifier l’erreur de Gérard.
— Polly a des conceptions très originales, avoua-t-il en douceur, et notre groupe possède la force de frappe pour concrétiser ses idées visionnaires.
— Vous êtes un sacré renard, Doukakis. Je m’apprêtais à la recruter.
Méditant cette information, Damon constata que Polly ne leur prêtait pas attention, griffonnant dans son carnet.
— Il faut miser sur la relation avec le client, reprit-elle, et j’ai une idée qui devrait vous plaire pour tirer parti d’internet.
Damon l’écouta, fasciné de voir que Gérard acceptait déjà de tripler le budget ; de son côté, il se trouvait dans l’incapacité de penser à autre chose qu’au baiser échangé avec elle.
Plus le dîner avançait, moins il considérait Polly Prince comme un élément perturbateur. Elle était très impliquée, aussi bûcheuse que lui et soucieuse de protéger les emplois du personnel. En ce moment même, elle honorait un rendez-vous important alors qu’à sa place la plupart des gens auraient gardé le lit. Damon, qui d’habitude savait juger les caractères, s’avoua qu’il s’était laissé aveugler par sa colère envers Peter Prince et par le passé lointain…
A la fin du repas, Gérard suggéra de monter au dernier étage de la tour pour admirer la vue sur tout Paris. Damon comprit alors qu’il s’intéressait de près à Polly. Et il laisserait ce play-boy notoire l’entraîner dans un lieu romantique entre tous ? Pas question !
Il refusa la proposition de Gérard et se leva précipitamment, demandant qu’on apporte leurs manteaux. Il voulait que Polly soit de nouveau couverte de la tête aux pieds. A l’idée que les petits cœurs scintillants qui montaient le long de ses jambes s’agiteraient sous les yeux des passants comme un chiffon rouge devant un taureau, il avait des sueurs froides.
Effaré par sa réaction irrationnelle, il se contraignit à reprendre le contrôle des opérations.
— Nous vous enverrons un projet détaillé ces jours-ci, Gérard, affirma-t-il.
Puis ils prirent congé du Français et Damon escorta Polly jusqu’à la limousine. Derrière eux, la tour Eiffel dressait sa silhouette illuminée sur le bleu nuit du ciel. Comme le chauffeur leur ouvrait la portière, elle secoua la tête.
— J’ai envie de me promener, dit-elle. C’est si beau, ici ! Ce sera agréable de prendre l’air. Rentrez sans moi, je saurai retrouver mon chemin jusqu’à l’hôtel.
Perchée sur une jambe, puis l’autre, elle échangea ses escarpins à talons contre ses chaussures plates. Damon lui ôta les escarpins des mains et les confia au chauffeur. Puis il offrit son bras à Polly ; elle leva les yeux, étonnée.
— Faisons la trêve, suggéra-t-il. Je tiens à protéger mon atout maître. Il est clair que je devrais assurer votre crayon rose pour une somme astronomique.
Le sourire qu’elle laissa éclore lui coupa le souffle. Elle eut une brève hésitation, puis glissa son bras sous le sien. Congédiant le chauffeur d’un signe discret, Damon la mena loin de la foule, de l’autre côté de l’avenue, vers le fleuve. Des fragments de musique et des rires montaient des bateaux-mouches glissant sous le pont. S’enveloppant de son manteau, Polly contempla les lumières qui dansaient sur l’eau.
— J’ai toujours rêvé d’assister au coucher du soleil depuis un pont de Paris, soupira-t-elle avec une pointe de nostalgie.
— Avec un amoureux, pas avec votre ennemi.
— Cela vous surprendra peut-être, mais je ne rêve pas d’un amoureux, monsieur Doukakis.
Après un bref silence, elle tourna la tête vers lui.
— Et je ne vous considère pas comme un ennemi.
Il y eut un moment de trouble réciproque. Damon prit une profonde inspiration. Il avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants…
— Vous aviez envie de marcher. Alors, marchons, dit-il.
*  *  *
Prudent, Damon retira son bras et fourra ses mains dans les poches de son pardessus, histoire de s’empêcher de la toucher. Il n’avait pas autant de maîtrise de soi qu’il l’avait cru… Peut-être n’avait-il jamais été réellement mis à l’épreuve, songea-t-il. Il avait toujours évité de s’engager, fuyant toute responsabilité sentimentale. Il avait pris soin de conserver un caractère superficiel à ses relations. Et il voulait que ça continue.
— Vous êtes déjà venue à Paris ? s’enquit-il.
— Non, c’est la première fois. Nous avions soumis notre projet à Santenne dans leurs bureaux londoniens.
Ils marchaient le long des berges. Des lumières dansaient sur la surface ondulée de l’eau, reflétant le kaléidoscope de couleurs des maisons qui bordaient la Seine.
— Si vous aviez précisé d’emblée l’étendue de votre rôle, cela nous aurait épargné des malentendus, reprit Damon. Il est clair que vous êtes un membre clé de Prince Advertising.
— Si je vous avais déclaré hier que j’étais l’auteur de toutes les bonnes idées de l’agence, m’auriez-vous crue ?
— Sans doute pas, soupira Damon. Pas au début, en tout cas. Mais vous auriez pu m’en donner la preuve.
— J’avais préparé un exposé. Personne n’en a voulu.
— Sur le moment, je gérais le conseil d’administration. Mais ensuite, lorsque nous nous sommes trouvés seuls, rien ne vous interdisait de me parler.
— Quand ? Avant ou après que vous m’ayez ordonné de remuer ma « carcasse paresseuse » ? répondit-elle avec humour. Franchement, vous n’étiez pas très réceptif.
— Theé mou, arrêtez de m’attribuer le mauvais rôle !
— Je souligne seulement que vous n’aviez pas une bonne opinion de moi au départ. Et je ne vous le reproche pas vraiment. Votre sœur s’était fait expulser du collège à cause de moi et maintenant elle est partie avec mon père. Ça, je n’y suis pour rien, mais je conçois que ma présence vous mette en colère.
— Je ne suis pas en colère. Enfin, pas contre vous. En revanche, je suis frustré que vous m’ayez tu la vérité sur l’agence.
— Sur le coup, j’étais convaincue que vous alliez la brader et tous nous renvoyer.
— Malgré ce qu’on a pu vous raconter, je n’aurais jamais traité à la légère les emplois de l’équipe. Mais… je reconnais vous avoir méjugée. Admettez que j’avais quelques raisons : Prince Advertising respire l’amateurisme.
— Là-dessus, vous vous trompez. Nous ne procédons pas de la même manière que vous, c’est différent.
Polly s’immobilisa, regardant passer un bateau enveloppé de lumière et de musique, où un couple s’embrassait passionnément. Damon regretta d’avoir accepté cette promenade. Tout le ramenait donc sans cesse à ce baiser dans la chambre d’hôtel !
Pour s’en distraire, il continua la conversation.
— Je constate que vous avez des idées originales. Toutefois, elles doivent être soutenues par une gestion saine. C’est d’ailleurs pourquoi j’ai renvoyé le conseil, même si j’ignorais, sur le moment, la véritable étendue des dégâts. Je ne comprends pas comment votre père a pu les laisser faire. Il aurait dû les contrôler de près.
— L’entreprise a toujours été une sorte de hobby pour lui, plus qu’un véritable business. Son intérêt est très fluctuant, avoua Polly. Il a laissé la bride sur le cou aux administrateurs et, en son absence, ils ont pris des libertés croissantes. Papa a totalement cessé de s’occuper de l’agence au moment où il s’est mis à sortir avec votre sœur. Depuis, il se comporte comme un adolescent amoureux. Le conseil voulait réduire les frais et…
— Et leur solution, au lieu de réduire leurs propres dépenses, était de licencier, coupa-t-il, domptant mal un élan de colère.
— Papa a monté l’agence il y a vingt-cinq ans ; certains des employés de l’époque en font toujours partie. Ils sont tous loyaux, merveilleux. Je sais qu’en général il ne faut pas mélanger l’affectif et les affaires mais, dans certains cas, ça fonctionne. On pensait qu’il y avait une chance que le vent tourne alors on a accepté la réduction de salaire proposée par les administrateurs. C’était ça ou des licenciements. Ensuite, papa et votre sœur ont disparu dans la nature, et vous êtes entré en scène.
Damon, réticent à se confier d’habitude, se surprit soudain à se livrer.
— Arianna et moi avons eu une dispute. Voici quinze jours, elle m’a annoncé qu’elle était amoureuse et que je deviendrais fou quand je saurais de qui. Ce qui n’a pas manqué…
— J’imagine. Vous n’avez jamais apprécié notre famille.
— J’avais l’impression d’assister à un crash au ralenti. Je sentais venir le désastre et voulais intervenir pour l’empêcher.
— Pourquoi avez-vous voulu empêcher cette relation ?
— Le soir où nous avons appris la mort de nos parents… je croyais qu’Arianna était trop petite pour comprendre. Je me trompais. Elle a grimpé sur mes genoux, et elle a pleuré, pleuré… Jamais je ne me suis senti aussi impuissant. Je me suis juré que je ne permettrais plus jamais qu’elle souffre.
Ils reprirent leur marche, longeant les quais en direction de l’hôtel.
— Elle est adulte, maintenant, fit observer Polly.
— Je suis plus un parent qu’un frère pour elle ; et un parent ne cesse jamais de se sentir responsable.
Damon se tut, glacé par ses souvenirs, se demandant ce qui l’avait poussé à s’épancher ainsi, lui qui taisait toujours ce qu’il avait sur le cœur.
— Rentrons, dit-il.
— Vous n’avez plus envie d’en parler… Pourtant, il faudra bien vous demander ce qui va se passer, maintenant. Vous pensiez influer sur mon père en reprenant l’agence, mais pour le moment papa se fiche de Prince Advertising. Il est obsédé par Arianna.
En examinant son visage presque blanc sous la lumière nocturne, Damon s’avisa qu’il n’avait pas songé une seconde à ce que Polly pouvait ressentir.
— Ça a dû être dur de le voir sans cesse avec des filles de votre âge…
— C’était dur plus jeune. Papa roulait en voiture de sport et la blonde assise à côté de lui n’était qu’un accessoire, comme le lecteur CD. Il n’y a rien de tel que d’avoir un père comme ça pour se faire remarquer, raconta Polly avec un drôle de sourire. J’avais un problème : je l’ai réglé. J’ai toujours agi de cette manière.
— On vous a trouvée avec trois garçons dans la chambre que vous partagiez avec ma sœur. En quoi est-ce « régler le problème » ?
— Ça remonte à dix ans ! Je refuse d’être jugée sur ce que j’ai fait à l’époque. Débrouillez-vous pour le digérer !
Sur cet élan de révolte, elle hâta le pas. Lâchant un juron entre ses dents, Damon la suivit. Polly Prince était infiniment plus complexe qu’il ne l’avait d’abord cru… L’avait-il également mal jugée au moment de son renvoi du collège ? Pourtant, des responsables pédagogiques l’avaient surprise en sous-vêtements avec trois garçons — un délit sanctionné par une exclusion.
Comme ils rejoignaient l’hôtel, elle salua le portier en français et fit avec lui un brin de conversation. Epaté par son aisance dans cette langue, il l’entraîna, mettant fin à un entretien qui promettait d’être long.
— Pourquoi êtes-vous secrétaire ? voulut-il savoir. Vous devriez être intégrée au studio de création. Ce n’est pas une juste reconnaissance de votre apport.
— La vie n’est pas toujours juste, monsieur Doukakis ! lança Polly, le précédant dans la suite et échangeant un bonsoir chaleureux avec les gardes du corps.
Damon les congédia d’un signe.
— Nous devrions renoncer aux formalités, vous ne croyez pas ? dit-il. Tutoyons-nous.
Comme la porte se refermait, elle tourna la tête. Il vit danser une lueur dans son regard. Elle eut comme une hésitation, semblant rassembler son courage, puis elle déboutonna son manteau, qu’elle laissa glisser à terre. La veste du tailleur suivit le même chemin. Le regard de Damon se porta sur son caraco à fines bretelles. Toute la soirée, il avait entrevu de tentants éclats de dentelle sexy. Il voyait à présent que le vêtement était constitué d’une guipure élaborée, laissant entrevoir une chair laiteuse.
La bouche sèche, il lâcha :
— Theé mou, mais que faites-vous ?
— Je laisse tomber les formalités, dit Polly. Et mes vêtements aussi, tant que nous y sommes.
Avec un léger sourire, elle avança jusqu’à lui.
— Et je croyais que nous nous tutoyions… Qu’est-ce qu’il y a, Damon ? Tu te fais du souci pour ta maîtrise de toi ? Tu as peur d’être agrippé par les atomes crochus ?
Là-dessus, elle le saisit par le devant de sa chemise pour l’attirer à elle, ses yeux bleus scintillant comme des escarboucles. Ses lèvres s’entrouvrirent…
Damon ne savait plus où il en était. Il devait la repousser tout de suite. Il devait…
Elle noua les doigts derrière sa nuque et l’amena à incliner la tête. Il rencontra la tiédeur tentante de ses lèvres au goût de miel. Le toucher subtil de sa langue redessinant sa lèvre inférieure en une caresse chaude, érotique, fit déferler en lui un flot de désir d’une violence choquante. Il voulut résister, et leva les mains pour la repousser. Mais il se surprit à emprisonner son visage entre ses paumes, ses doigts explorant malgré lui les lignes délicates et douces de sa mâchoire. Leur précédent baiser avait été une démonstration d’attirance brute. Mais cet attouchement lent et doux n’était pas moins dévastateur. Il sentit s’effondrer ses défenses, et s’enflammer ses sens.
Une part de sa conscience lui souffla de se maîtriser, mais celle qui aspirait à combler son désir était plus avide, plus forte. Il dénoua le chignon de Polly, dont les cheveux se répandirent sous ses doigts. Dans un gémissement rauque, il donna plus de profondeur à leur baiser. L’intensité de leur trouble sensuel les brûlait, et ce fut d’une main frémissante qu’il effleura sa joue. Dévoré par des émotions inédites, il n’éprouvait plus qu’un besoin désespéré d’explorer son corps. Les fines bretelles du caraco glissèrent sous ses doigts, exposant sa chair. Comme il pressait ses lèvres contre sa bouche, il perçut son souffle étranglé, sentit le battement rapide de son pouls.
Brusquement, elle s’écarta de lui.
Désorienté, désarçonné, Damon allongea le bras pour la retenir, mais elle était déjà hors d’atteinte. Ses beaux yeux restèrent indéchiffrables tandis qu’elle rajustait les fines bretelles.
— Que fais-tu ? demanda-t-il avec difficulté, l’esprit vide.
— Je résiste à l’attirance. Cela s’appelle l’autodiscipline. Il suffit de dire « non », c’est tout, proféra-t-elle d’une voix rauque, lui renvoyant ses propres mots. N’est-ce pas, Damon ? Si tu embrasses follement bien, cela ne te donne pas le droit de me tourner en ridicule. Ne recommence jamais.
Dans un mouvement gracieux, elle ramassa ses vêtements et se dirigea vers l’autre chambre en lâchant :
— Fais de beaux rêves !
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Penchée à la balustrade du balcon, Polly aspirait des goulées d’air frais, et tentait de juguler sa frustration, qu’elle ne savait comment apaiser.
« Mais qu’est-ce qui m’a pris, bon sang ? » se demanda-t-elle. Elle s’était sentie sur un nuage après le succès de l’entrevue avec Gérard. Pour un peu, elle aurait dansé sur les pavés de Paris ! Le moment où Damon avait pris conscience de son énorme contribution à l’agence avait été divin. Mais cela n’expliquait pas ce numéro de strip-tease auquel elle s’était livrée dans la suite. Quel démon s’était donc emparé d’elle ?
C’était peut-être à cause des amoureux sur le bateau-mouche… Paris était une ville pour les amants – si romantique ! Ou alors, c’était une question d’orgueil. Toute la soirée, elle avait ruminé, furieuse d’avoir été ridiculisée. En la délaissant au beau milieu de leur baiser, Damon avait démontré sa maîtrise sur lui-même ; elle avait voulu exercer des représailles, mettre à mal son satané contrôle.
Elle avait réussi, mais en payait le prix à présent. Ses sens embrasés la rendaient folle. Si c’était ça, l’attirance sexuelle, elle ne s’étonnait plus des comportements insensés que cela provoquait chez les gens ! Et comment affronterait-elle Damon désormais ?…
— Polly ?
En entendant sa voix, elle fit volte-face en tressaillant. Il se tenait debout près d’elle, sa chemise ouverte là où elle avait défait les boutons. Son regard si noir, insondable, ressortait avec intensité sur son visage tendu.
— Va-t’en, dit-elle avec effort, obsédée par l’émoi de ses sens. Nous sommes quittes.
— Tu m’as embrassé pour me punir ?
— Tu avais voulu prouver quelque chose. Je t’ai rendu la pareille, expliqua-t-elle, à la fois terrifiée et fascinée par son regard perturbant. C’est toi qui as commencé.
— Je sais, et j’en accepte la responsabilité. Tu as raison d’être en colère. C’était un acte égoïste, irréfléchi, dit-il, glissant sa main derrière sa nuque. Je m’en excuse.
Cette contrition inattendue la perturba, car elle l’en aurait cru incapable, de même que de douceur. Une douceur d’autant plus séduisante qu’elle venait d’un homme pétri de force et d’assurance.
L’intimité de cet instant les enveloppa, semblant tisser autour d’eux un réseau invisible qui les rapprochait. C’était un lien qu’elle ne comprenait pas, et ne savait donc pas combattre.
Au-dessous d’eux, Paris s’étalait tel un tapis enchanté scintillant de mille lumières. L’air était embaumé par les fleurs qui transformaient la terrasse en jardin suspendu exotique. C’était l’écrin le plus féerique du monde.
Or, Polly ne voulait pas de ce romantisme. Elle savait l’effet que cela avait sur les gens et avait tout à coup très peur. Pourquoi avait-elle embrassé Damon ? Elle aurait dû se douter, après leur premier baiser, que c’était dangereux… En sa présence, elle éprouvait des choses inédites, qu’elle ne voulait surtout pas ressentir.
— Très bien, tu as présenté tes excuses, dit-elle. Tu peux te retirer. Tout de suite, s’il te plaît. Je n’arrive pas à respirer normalement quand tu es si près.
Elle leva la main, rencontrant la chair ferme de son torse — celui d’un homme qui n’avait visiblement aucune intention de battre en retraite.
— Damon, oublions toute cette histoire, et…
La soudaine pression de ses lèvres la réduisit au silence ; elle lâcha un gémissement indistinct en sentant la langue de Damon aller au contact de la sienne. Cette invasion érotique la précipita en chute libre dans un vide vertigineux. L’excitation sensuelle déferla en elle, alimentée par l’expertise du baiser et la ferme assurance des mains se promenant sur son corps.
— Damon, gémit-elle alors qu’il emprisonnait au creux de sa paume un de ses seins, en agaçant la pointe avec le bout du pouce. Nous ne pouvons pas…
De nouveau, elle s’interrompit sur un soupir étranglé, alors qu’il la serrait contre lui. Elle sentit se volatiliser, dans l’intensité de son désir, toute prudence et toute raison.
— Finalement, peut-être qu’on peut quand même, reprit-elle, nouant ses bras autour de son cou. Dis-moi juste une chose : vas-tu encore me laisser tomber ?
— Jamais de la vie. Pas plus que toi, d’ailleurs.
— Tant mieux. Parce que cette fois, si tu arrêtes, je te tue.
*  *  *
Polly glissa ses doigts sous la chemise de Damon, caressant lentement sa chair chaude, ses muscles fermes. Elle fut étonnée de percevoir en lui tant d’émotion contenue. Quand elle l’avait embrassé, Damon avait soudain baissé la garde. Il avait cessé d’exercer sur lui-même le contrôle rigide qu’il s’imposait en toutes circonstances. Elle éprouva une excitation encore plus vive parce que c’était elle qui avait déjoué ses défenses.
Ils s’embrassaient avec une avidité fulgurante, primitive, perdus dans l’incandescence du moment. Polly n’avait plus conscience du murmure de la ville étalée à leurs pieds, ni du chuchotement de la brise nocturne. Elle était à cet homme qui l’embrassait comme s’il savait tout d’elle, comme s’il la comprenait et savait combler ses besoins. Jusqu’à cet instant, jamais elle n’avait réussi à concevoir que le trouble sexuel bouleverse les gens, les conduise à des décisions folles.
Quand Damon la souleva dans ses bras et quitta l’étroite terrasse pour l’emporter dans la chambre, elle se blottit simplement contre lui, sans interrompre leur baiser. Ils avaient oublié Paris.
Tandis qu’il la déposait en douceur au creux du vaste lit, elle écarta les pans de sa chemise, dont il se délivra d’un mouvement d’épaules. Il plongea sur elle d’un geste souple si viril qu’elle en eut le souffle coupé.
Même si une part d’elle-même répugnait à l’admettre, sa puissance et sa virilité l’attiraient. Il était brun et beau, terriblement mâle. Ses gestes étaient dotés d’une assurance souveraine alors qu’il l’entraînait dans le monde inconnu du désir.
Comme sa bouche habile errait sur sa chair, elle se contorsionna sur les draps, en proie à un émoi si intense qu’il en devenait presque douloureux. Damon la saisit avec ses grandes mains fermes, la retenant captive, puis ses lèvres recommencèrent à œuvrer au creux de ses cuisses, au cœur de sa féminité. C’était incroyablement intime ; pourtant Polly n’en avait cure. Elle cédait aux sensations inouïes que lui procurait son amant, elle ne tarda pas à se déliter en un explosif orgasme.
Elle eut à peine le temps de revenir de son vertige que déjà Damon la couvrait de son corps pour l’embrasser de nouveau. Une cascade de sensations la submergea, vague après vague, et elle se demanda confusément comment on pouvait désirer quelqu’un à ce point, avec cette fièvre gourmande, avide.
Elle prit le contrôle, renversant Damon et roulant sur lui. Il la regarda faire à travers ses paupières mi-closes, se prêtant à son jeu.
Alors qu’elle promenait sa bouche le long de son corps, de plus en plus bas, il laissa échapper en grec une imprécation sourde, révélant qu’il était lui aussi en proie à l’ivresse du moment. Savourant son pouvoir sur lui, elle s’attarda sur son membre rigide, lisse et velouté, jusqu’à ce qu’il la soulève avec un gémissement rauque pour la faire remonter à sa hauteur.
— Je te veux, maintenant, dit-il.
Aux prises avec un désir aussi vif que le sien, elle se redressa à demi et le chevaucha. Il semblait avoir renoncé à toute volonté de maîtrise. Elle frémit en sentant son membre effleurer sa chair embrasée. Refermant les mains sur ses hanches souples, Damon s’engagea en elle d’un mouvement sûr ; Polly laissa échapper un léger cri étranglé. Le regard de son amant se fit plus aigu, et l’ombre d’une contrariété y passa.
— Theé mou, tu n’as jamais… ?
Elle le fit taire d’un baiser à pleine bouche, jusqu’à ce que cette question informulée se perde dans l’intensité de la caresse et que sa légère douleur se dissipe. Cette fois, il la regarda alors qu’il s’enfonçait en elle, et ce lien accru renforça leur osmose. Elle sentit obscurément que leur échange allait au-delà du plaisir. C’était l’expérience la plus intime et la plus intense de sa vie.
Le plaisir ultime les emporta en même temps et Polly s’affala sur son large torse. Damon l’enlaça. Elle sentit qu’il était aussi bouleversé qu’elle.
Comme elle restait abîmée entre ses bras virils, soudain, un accès de terreur la glaça. Seigneur, qu’avait-elle fait ?
Ce n’étaient pas les ébats physiques qui suscitaient cette peur – même si elle avait été choquée par son lâcher-prise, qui avait sans doute aussi choqué Damon. Non, ce qui la terrifiait, c’était l’intensité émotive qui avait accompagné le plaisir. Le lien. Le sentiment de proximité. Ce qu’elle avait toujours voulu éviter…
Tout à coup, elle se demanda ce que Damon pensait, tandis que, immobile et silencieux, il lui caressait le dos. Regrettait-il leur échange ? C’était un homme qui ne se laissait jamais aller, et il venait de perdre la tête. Avec une femme qui l’exaspérait, en plus.
Elle amorça un mouvement pour échapper à cette situation affreuse, mais une main forte la retint prestement.
— Où vas-tu ?
— Au lit.
— Tu y es déjà, dit Damon, la faisant rouler sous lui et mêlant ses doigts à ses cheveux. Qu’est-ce qui se passe ?
Elle aurait aimé fuir en courant, mais elle était clouée sous lui et, déjà, alors qu’il l’embrassait à lui faire perdre le souffle, elle lui rendait sa caresse, affolée par l’intensité du plaisir qu’il éveillait.
— Theé mou, tu es la femme la plus sensuelle et la plus sexy que j’ai connue. C’est comme si tu m’avais jeté un sort.
Elle perçut sa tension et sa fièvre et devina d’instinct qu’il était en proie, comme elle, à l’addiction primitive qui la retenait dans son lit alors qu’elle aurait dû partir.
Alors, elle jeta ses bras autour de lui, le cœur battant, l’accueillant en elle, laissant s’engouffrer les sensations…
*  *  *
Emergeant d’un sommeil languide, Damon s’aperçut qu’il était seul dans la chambre où se déversait la lumière du jour. Il tourna la tête avec lenteur et le désordre des draps remplit son champ de vision. Il se surprit soudain à lutter avec des émotions inconnues.
Il avait passé une folle nuit avec Polly Prince.
Se couvrant les yeux de son bras replié, il lâcha une série de jurons. La conscience d’avoir provoqué lui-même cette situation n’arrangeait pas les choses… L’ironie de la situation le frappa de plein fouet. Au lieu de prouver sa maîtrise, il s’était laissé aller. De façon répétée. Jusqu’à ce que sa partenaire s’endorme sur son épaule, repue et comblée.
Rien que de songer à son corps magnifique, il sentait l’excitation le gagner. Avec un gémissement de frustration, il rabattit les draps et se leva, cherchant à se débarrasser du désir qui l’agrippait. En quelques enjambées, il gagna la douche et s’inonda d’eau fraîche dans l’espoir de calmer son corps et son esprit. Il avait grand besoin de réfléchir !
Comme si son existence n’était pas assez embrouillée, il y avait ajouté une nouvelle complication ! Ce n’était pas tant l’histoire de Peter Prince avec Arianna qui le tourmentait, ni même le fait que Polly travaillait pour lui – même s’il s’était fait une règle de ne jamais se commettre avec une employée. Son problème, c’était qu’il ne voulait pas d’une relation sérieuse. Il refusait de se sentir responsable du bonheur d’un autre être humain. Il lui suffisait largement d’avoir à se soucier de sa sœur et de centaines d’employés !
S’attardant sous le jet d’eau puissant, il s’efforça de clarifier ses idées. Il n’y avait qu’un moyen de traiter cette situation, il le savait : l’honnêteté la plus crue. Mais valait-il mieux régler ça tout de suite, au risque de s’infliger la compagnie d’une femme en détresse, ou fallait-il attendre le retour à Londres, où il s’extirperait plus facilement de ce guêpier ?
Il aurait toutes les peines du monde à travailler avec Polly, désormais. Or, il voyait clairement aujourd’hui qu’elle jouait un rôle clé dans l’agence. Et il soupçonnait Gérard d’avoir autant d’admiration pour son imagination créatrice que pour ses jambes époustouflantes…
Il se rasa et s’habilla, puis, repoussant l’instant de pulvériser les illusions romantiques de Polly, passa des coups de fil urgents à Athènes et à Londres.
Quand il eut terminé, Polly n’avait toujours pas donné signe de vie. Après ce qu’ils avaient partagé au cours de la nuit, cela ne manquait pas de le surprendre.
Serrant les mâchoires, il se débattit avec son intuition, qui lui soufflait qu’elle était vierge avant cette nuit. A 24 ans, c’était impossible, n’est-ce pas ? D’autant qu’elle l’avait séduit avec un strip-tease, puis s’était engagée dans leur nuit torride avec un aplomb confondant…
Refoulant son hypothèse, il traversa la suite, en quête de la jeune femme. Bon sang, il n’avait jamais été du genre à fuir les explications, aussi embarrassantes soient-elles ! Alors, pourquoi traînait-il les pieds ? Il fallait mettre fin à cette relation qui n’aurait jamais dû commencer !
*  *  *
Damon trouva finalement Polly sur le balcon, son ordinateur sur les genoux, en pleine conversation téléphonique et occupée en même temps à compléter un bilan chiffré. Il l’examina, quêtant sur son visage des signes de détresse. Mais elle semblait animée et pleine d’énergie tandis qu’elle négociait un prix avec son interlocuteur.
Quand elle mit fin à la communication, elle demeura si absorbée qu’elle ne prit pas garde à sa présence. Il s’étonna de l’avoir prise pour une flemmarde. De toute évidence, elle était à pied d’œuvre depuis des heures !
— Tu ne dors donc jamais ? lança-t-il.
Elle leva les yeux et un grand sourire creusa ses adorables fossettes. Elle avait enroulé ses cheveux au sommet de sa tête.
— Tu peux parler ! Il paraît que tu es un bourreau de travail.
— Je suis le patron.
— Donc, tu donnes le ton ? Je suis contente de te voir, j’ai à te parler.
Elle enregistra son fichier et Damon retint son souffle, appréhendant la suite prévisible de son discours. Elle semblait si heureuse ! Comme illuminée de l’intérieur. De toute évidence, elle avait succombé à la griserie des débuts d’une relation. Elle envisageait déjà leur avenir, bien sûr, comme toutes les femmes dans ce genre de situation. Et il s’apprêtait à fracasser ses rêves ! Mais jamais il n’oubliait que la peur de faire défaut à ses proches avait conduit son père à l’irréparable…
— Polly… lâcha-t-il.
— Tu veux bien jeter un coup d’œil ? coupa-t-elle, tournant son portable pour qu’il voie l’écran.
Elle portait une robe d’un rouge flamboyant. Son carnet rose gisait sur la table.
— J’ai esquissé deux campagnes : l’une qui implique un budget considérable, l’autre un budget carrément colossal, poursuivit-elle avec un sourire espiègle. J’espère que Gérard sera assez impressionné par la conception pour ne pas regarder les coûts de trop près. Qu’en penses-tu ? Tu le connais mieux que moi… Si tu juges que je vais trop loin, sois franc. J’ai décidé qu’on pourrait organiser quelque chose pendant la Fashion Week.
Damon fut dérouté. Elle voulait parler boulot ?
— Tu veux que j’examine des budgets ?
— Oui. J’aimerais envoyer un message à Gérard pendant qu’il est encore sous le coup de son emballement d’hier.
— Je verrai ça plus tard.
Il s’était apprêté à une tout autre conversation et n’arrivait pas à rassembler ses idées.
— Tu ne peux vraiment pas regarder ça maintenant ? Je voudrais rassurer l’équipe. Je me suis dit qu’après hier soir tu ne pourrais plus justifier des renvois. Ce serait injuste.
— Après hier soir ? Comme on a couché ensemble, tu supposes que mes décisions professionnelles s’en ressentiront ?
— Je parlais de la réunion avec Gérard ! lâcha Polly, ébahie.
Damon pressa ses tempes, constatant qu’il ne tournait décidément pas rond.
— Nous n’avons pas la même conversation, fit-il.
— On dirait, oui, dit-elle avec un étonnement sincère. Je te parlais de l’équipe. Je voulais régler la question de leur emploi pour avoir l’esprit libre. Comme ça, je ferai du meilleur travail. Et toi, de quoi parlais-tu ?
Damon se surprit à contempler sa jolie bouche ; son corps se raidit. Il était stupéfait de constater qu’elle songeait à ses collègues, non à leurs ébats. D’habitude, après une nuit torride, les femmes désiraient se projeter dans l’avenir, savoir ce qui se passerait ensuite. Mais Polly faisait l’impasse sur ce rituel. Sans doute supposait-elle tout simplement qu’ils formaient déjà un couple.
— Tu es bien pétillante pour quelqu’un qui n’a pas fermé l’œil, déclara-t-il. Tu avais prétendu que tu n’étais pas du genre matinal.
— Eh bien, faut croire qu’une nuit de folie sexuelle insuffle une énergie incroyable. Je regrette de ne pas l’avoir su plus tôt : j’aurais fait ça depuis des années.
Digérant le sens implicite de ces paroles, Damon répliqua :
— Donc, c’était bien ta première fois. Ecoute, Polly…
— Si je connaissais tes projets, l’interrompit-elle, j’arriverais plus facilement à organiser ce budget pour…
— Theé mou ! la coupa-t-il à son tour. Vas-tu arrêter de parler du travail ?
Saisie, Polly le dévisagea, frappée par son expression.
— Désolée, mais ce client est capital, et… Tu sais que tu te comportes bizarrement ? Il y a deux jours, tu me traitais de tire-au-flanc. Et maintenant je devrais arrêter de travailler. Tu m’embrouilles, à la fin.
« Tu es sûrement moins déboussolée que moi ! » pensa Damon.
— J’ai eu tort de dire ça. Je m’étais trompé sur toi, et je m’en excuse une fois de plus.
— Moi aussi, je me suis drôlement trompée ! Je te prenais pour un bûcheur obsédé par le profit. Mais maintenant que j’ai besoin de discuter sérieusement d’un budget tu n’es pas fichu de te concentrer. C’est frustrant !
— Pourquoi étais-tu vierge ?
— En voilà une question ! s’exclama Polly, qui devint écarlate. Parce qu’aucun homme n’avait voulu coucher avec moi avant, j’imagine. Merci de mettre les pieds dans le plat ! Bon, on peut passer à autre chose ? Je n’ai pas l’habitude de ce genre de situation mais il me semble qu’embarrasser son partenaire ne fait pas partie du rituel du lendemain.
— Tu as été exclue du collège à 14 ans parce qu’il y avait trois garçons dans ta chambre, dit Damon d’une voix sourde. Nous savons l’un comme l’autre que tu n’as rien d’une oie blanche.
Soudain, l’aberration de son raisonnement le frappa. Sa colère l’avait empêché d’ouvrir les yeux : à l’époque, en dépit de son attitude butée, Polly était innocente des faits qui lui étaient reprochés.
— La vamp qui devient vierge…, lâcha-t-il. Comment est-ce possible ?
— Je n’ai jamais prétendu être une vamp. C’est toi qui as fait cette supposition. Ainsi que quelques autres, d’ailleurs.
— Ma supposition semblait fondée.
— Une chance que tu ne sois pas avocat. Arianna ne t’a jamais parlé de cet épisode, si je comprends bien ?
— Je n’ai pas demandé de détails, ça me semblait préférable. J’ai jugé plus sage de tourner la page.
— Parfait.
— Je me souviens très bien de ce jour-là, fit Damon, exaspéré. Tu n’as fourni aucune excuse. Tu as juste défié tes juges du regard pendant qu’ils te renvoyaient du collège. Tu n’as pas tenté de te défendre.
— Je ne voulais pas me défendre.
— Tu voulais qu’on t’expulse ?
— Oui, c’était ça le plan.
— Le plan ? Tu avais tout manigancé pour qu’on te chasse ? Mais… pourquoi ?
— Parce qu’on me persécutait, avoua Polly d’une petite voix. Et pas qu’un peu. J’avais essayé d’autres moyens de me défendre, qui n’avaient rien donné. Alors, j’ai décidé que je devais quitter le collège.
— Décidé ? fit Damon, qui peinait à digérer ces propos. Ton père n’avait pas son mot à dire ?
— Je ne lui ai rien demandé. C’était mon problème. Je l’ai réglé. Comme il m’avait appris à le faire.
— Tu n’as donc pas parlé aux professeurs ?
— Bien sûr que si, répliqua-t-elle, le regardant comme s’il était idiot. Ils ont fait la leçon à celles qui me martyrisaient. Elles étaient si furieuses qu’elles ont mis le feu à mes cheveux. Par chance, Arianna est arrivée et on a réussi à éteindre les flammes. Les cheveux brûlés, c’est plutôt moche.
— Et après ? demanda Damon, mâchoires serrées.
— On a coupé les bouts. En fait, j’étais mieux avec une coiffure plus courte.
— Je ne parle pas de ça, mais de ce que tu subissais. Pourquoi n’as-tu rien dit à ton père ? Tu avais 14 ans, bon sang ! C’était sa responsabilité d’intervenir !
— Ce n’est pas son style. Il a toujours préféré que je règle mes problèmes toute seule, et ça me va très bien comme ça. Je lui en suis reconnaissante. Son attitude m’a rendue très indépendante. Mais je me suis sentie coupable qu’Arianna ait été entraînée dans cette histoire.
— Tu n’avais pas invité ces garçons dans votre chambre pour faire la fête, alors ?
— Non. Je les avais payés pour qu’ils restent là pendant que je dansais devant eux en sous-vêtements, avec une bouteille de whisky à la main. Quelqu’un a prévenu le proviseur, qui s’est empressé de me prendre sur le fait. C’était ce qu’on avait prévu. Une solution très créative, je trouve. En tout cas, ça a marché.
Damon chassa de son esprit des images de Polly en train de se trémousser en petite culotte.
— Pourquoi les autres filles te maltraitaient-elles ?
— A cause de mon père, j’imagine. Mais elles auraient pu tout aussi bien s’en prendre à quelqu’un d’autre pour n’importe quelle fausse raison : cheveux roux, grosses lunettes… Tu sais comment sont ces filles-là.
— Tu as repris le collège, après ?
— Oui. J’ai choisi un établissement près de chez moi. Qui proposait des cours d’art et un tas de trucs créatifs. J’ai adoré !
Damon resta un instant bouche bée. Il avait peine à croire à ce qu’il venait d’entendre.
— Tu… tu as choisi le collège toi-même ? Ton père ne t’a pas accompagnée ?
— Pourquoi l’aurait-il fait ? J’avais été virée, c’était à moi de trouver un autre endroit, déclara gaiement Polly. Je ne comprends pas que ça te choque.
— Mais enfin ! Persécuter une camarade est une conduite inacceptable. Tu aurais dû être soutenue ; tu n’aurais pas dû être obligée d’aller ailleurs !
— J’ai été ravie de partir. J’avais ce collège en horreur. Comme Arianna.
— Arianna l’avait en horreur ?
— Oui. Les filles étaient infectes. Ta sœur n’avait pas très envie de rester si je n’étais plus là, et elle a pensé que mon plan fonctionnerait mieux si elle marchait avec moi.
Apprendre qu’Arianna avait détesté le collège était un coup rude pour Damon, de même que toutes ces révélations inattendues. La colère lui permit d’évacuer son sentiment de culpabilité.
— Pourquoi aucune de vous ne m’a-t-elle dit la vérité, bon sang ?
— Arianna en avait plus ou moins l’intention, mais tu t’es déchaîné comme un fou furieux. Elle n’a pas dû oser, à mon avis. Ne va pas te mettre martel en tête pour ça : c’est une vieille histoire, je l’ai chassée de ma mémoire.
Damon était convaincu du contraire. Cela avait, de toute évidence, laissé de profondes et durables cicatrices.
— Ne mens pas, dit-il. Sois franche.
— Eh bien… cela ne me fait plus ni chaud ni froid. J’ai tourné la page, affirma Polly.
Elle demeura silencieuse, apparemment surprise par sa propre déclaration. Puis un léger sourire apparut sur ses lèvres, comme si elle venait d’effectuer une découverte capitale.
— Waouh ! J’ai prétendu ça cent fois, mais je ne le pensais pas. Et là, oui, j’en suis sûre ! Je suis allée de l’avant !
Son sourire s’élargit et, se levant d’un bond, elle effectua une pirouette. Puis elle agrippa Damon par le col, plantant sur lui un regard brillant.
— C’est génial !
Devant cette stupéfiante démonstration de joie, Damon se surprit à éprouver une flambée de désir. Il avait envie de ramener Polly au lit. Il contemplait la fossette qui creusait sa joue, tout en se demandant où diable était passée sa fameuse maîtrise de soi…
— On dirait que tu en as vu de dures, dit-il, la gorge sèche. Et il a fallu en plus que je mette le grappin sur l’agence et que je me « déchaîne comme un fou furieux »…
Damon savait qu’il lui avait rendu les choses encore plus difficiles. Et maintenant il allait les aggraver en lui annonçant que leur relation était terminée, que ce qu’ils avaient partagé n’aurait jamais de suite.
— Il n’y a pas de problème, assura Polly, souriant toujours. Tu étais inquiet pour Arianna, j’en suis consciente. Elle a de la chance de t’avoir. Il t’arrive d’avoir des réactions inconsidérées, mais tu tiens à elle. C’est ce qui compte.
Damon s’efforça de détourner les yeux alors qu’elle s’étirait, allongeant ses jolis bras et étouffant un bâillement.
— Comment ça, inconsidérées ? fit-il.
— Eh bien, tu l’étouffes, alors elle se rebelle. Mais tu n’es pas le seul à commettre ce genre d’erreur. Je me demande comment tu as fait, poursuivit Polly, admirative. Te prendre en charge si jeune, et en plus veiller sur ta sœur ! Mon père, qui était beaucoup plus âgé que toi, a perdu les pédales quand ma mère l’a plaqué. Je ne m’en souviens pas, remarque, je n’avais que deux ans. Mais il m’en a parlé, un jour. On en a rigolé ensemble. En tout cas, j’ai appris à me débrouiller.
Damon était effaré, scandalisé, par l’égoïsme inouï des parents de Polly.
— Ton père a attendu combien de temps avant de se remarier, la première fois ?
— Cinq minutes, ironisa Polly. Il ne supporte pas d’être seul. Dès qu’une relation se termine, il se lance dans une autre. En fait, je n’ai pas trop réfléchi à ça avant d’entrer au collège. Parce que ça ne me posait aucun problème : les petits enfants acceptent mieux les différences.
Damon observa en contrebas les rues parisiennes animées, envahies de voitures. Dans le même temps, il examinait son propre comportement et n’était soudain pas très fier de certaines de ses attitudes passées…
— Tu es très intelligente et futée. Comment se fait-il que tu ne sois pas allée à l’université ?
— J’ai grandi dans l’agence, pour ainsi dire. J’y traînais après la classe parce que c’était plus gai que de rentrer dans une maison vide. Je donnais un coup de main à Doris Cooper pour le courrier ; je m’installais dans un coin et M. Foster m’expliquait mes devoirs de maths… A 18 ans, il était clair pour moi que l’agence allait mal. Et j’entrevoyais le moyen d’aider ces gens qui avaient été gentils avec moi et s’inquiétaient constamment de perdre leur travail.
— Michael Anderson m’a dit que ce Foster n’était pas un comptable à la pointe du progrès…
— Parce que les administrateurs, Anderson en tête, ont refusé d’investir dans la formation ! s’écria Polly. Foster a juste besoin de se roder à l’utilisation d’un tableur. Je lui ai montré, mais j’ai très peu de temps à lui consacrer.
— On n’en a pas quand on dirige seul une entreprise.
— Ne commence pas à te moquer de moi !
— Je ne me moque pas.
— Si j’étais responsable de l’agence, alors, je n’ai pas abouti à grand-chose, lâcha Polly, lugubre. Tout le monde est menacé de licenciement.
— Si je te garantis que personne ne sera renvoyé, pouvons-nous arrêter de parler du travail pendant cinq minutes ? suggéra Damon.
Il se demandait comment la discussion qu’il avait envisagée avait pu dérailler ainsi. D’une certaine façon, tout ce qu’il venait d’entendre lui rendait la tâche plus difficile. Il prit une grande inspiration et regarda Polly droit dans les yeux.
— Nous devons parler de la suite.
— Tu es sérieux en affirmant que tu gardes tout le monde ?
— Polly !
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne vas pas prétendre que tu as changé d’avis. Ce serait cruel, dit-elle, très pâle.
— Je ne plaisante pas : les anciens employés de ton père gardent leur travail.
— C’est vrai ? s’écria-t-elle, en lui sautant au cou, radieuse. Oh ! merci, merci ! Je retire toutes les méchancetés que j’ai dites sur toi !
Se défaisant en douceur de son étreinte, de peur de renouveler l’erreur qu’il avait commise la veille, Damon s’aperçut que Polly avait les joues ruisselantes de larmes.
— Pourquoi pleures-tu ?
— Je suis si heureuse ! Je ne voyais pas d’issue à ce gâchis, hoqueta-t-elle, essuyant ses pleurs d’un revers de main. Pardon, mais ces gens font partie de ma vie depuis mon enfance.
Une petite fille solitaire, dont le père n’avait pas de temps à lui consacrer, trouvant amour et réconfort auprès des employés qui travaillaient pour lui. Secoué par une profonde émotion, Damon se protégea d’instinct en adoptant un ton agressif.
— Si tu arrêtais de larmoyer, ce serait mieux.
— Désolée, répéta Polly après s’être mouchée. Tu as sûrement l’habitude de tamponner les yeux de toutes celles que tu fais pleurer.
— Je ne fais pas pleurer les femmes !
— Bien sûr que si. Seulement, tu ne t’en soucies pas. Mais aujourd’hui tu es mon irréprochable héros. Merci de tout cœur. Pouvons-nous rentrer tout de suite à Londres ?
Damon faillit encore une fois craquer devant son adorable minois dans lequel brillaient des yeux magnifiques. Il parvint à garder son emprise sur lui-même et repensa à sa mission : empêcher que Polly Prince ne se fasse des idées après ce qui s’était passé entre eux. Elle n’y avait fait aucune allusion : avait-elle déjà, dans son esprit, emménagé dans son penthouse ?
— Polly, nous devons parler d’hier soir.
Cessant de le regarder, elle remisa son mouchoir.
— A quoi bon ? Nous savons aussi bien l’un que l’autre ce qui s’est produit. Mais honnêtement, en ce qui me concerne, il n’y a rien à dire.
Damon, qui savait identifier la moindre tactique de fuite chez une femme, refusa d’évacuer le sujet.
— C’est ainsi que tu vois les choses ? Nous avons fait follement l’amour pendant toute la nuit, mais tu ne comptes plus en parler ?
— Oui. J’aimerais mieux que personne ne le sache, mais je suis sûre que tu partages ce sentiment et que tu n’irais jamais te répandre à ce sujet. Alors, oublie ça.
*  *  *
Elle s’attendait à ce qu’il oublie ? Damon en demeura ébahi.
— Polly…
— Hier, tu m’as embrassée par défi, j’en ai fait autant et ça a un peu dérapé…
— Prétends-tu que tu ignorais ce que tu faisais ?
— Bien sûr que non ! On a couché ensemble, nous étions protégés : très bien ; ça ne concerne que nous. Où est le problème ? On est au XXIe siècle, non ?
— C’était ta première fois.
— Il faut un début à tout.
Comme son mobile bourdonnait, Polly l’ouvrit et consulta son nouveau message, tout en continuant :
— Je n’avais jamais visité Paris, non plus. Mettons que c’est un festival de « premières ». On repart quand ?
— Alors, tu n’as aucune intention de rééditer l’expérience ? demanda Damon, interloqué par cette approche pragmatique de la situation.
— Venir à Paris ?
— Faire l’amour, dit Damon en levant les yeux au ciel.
— Si, un jour ou l’autre.
Piqué par son indifférence, il allongea le bras pour la cueillir par la taille et l’attirer à lui.
— Prétendrais-tu que tu n’as rien ressenti ?
— Bien sûr que non ! Mais qu’est-ce que tu as ? ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.
— Nous avons fait l’amour pendant des heures.
— Inutile de me le préciser, j’étais là.
— D’habitude, les femmes veulent en parler, après ; pas prendre la tangente.
Un instant, Polly demeura silencieuse. Puis elle leva les yeux vers lui.
— Tu prétends que tu aimes t’attarder au lit après l’amour pour discuter ? Désolée, mais ça me paraît dur à croire. Tu me donnes plutôt l’impression d’être du genre « poupée-sors-de-mon-lit-avant-d’y-prendre-racine ».
Damon resta sans voix tant cette description avait fait mouche.
— Ah, tu vois ! dit Polly avec un faible sourire. Mais ce n’est pas un problème. Inutile de t’échiner à me laisser tomber avec tact. En ce qui me concerne, c’est du passé.
Frustré, conscient de réagir de manière illogique, Damon insista pourtant :
— Tu veux oublier ?
— Oui. Je suis nulle question relations sentimentales ; tu n’es pas très brillant non plus dans ce domaine. Donc n’insistons pas. Je vais préparer ma valise pendant que tu lis mon projet, conclut Polly, s’éclipsant sur un sourire.
*  *  *
Demeuré seul, Damon mit plusieurs minutes à recouvrer ses esprits.
Polly était heureuse parce qu’il gardait le personnel de Prince Advertising, pas parce qu’ils avaient passé une nuit torride à faire l’amour avec une passion incroyable. Apparemment, elle n’attendait rien de plus ; ce n’était pour elle qu’une aventure sans lendemain.
Il plissa le front, soucieux. N’était-ce pas ainsi qu’il concevait la conclusion idéale d’une relation ? Il aurait dû être immensément soulagé.
Or, il n’éprouvait rien de tel.
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— Alors, tu te décides à me raconter ce qui s’est passé à Paris ? lança Debbie. Ça remonte à deux semaines et tu n’as pas pipé mot sur ta petite escapade avec notre charmant patron.
— Tu sais que le rendez-vous s’est très bien passé.
— Tout le monde le sait. Tu es géniale ! Mais je ne te parle pas de ça. Arrêtons de tourner autour du pot : est-ce qu’il t’a embrassée ?
Polly eut l’impression de recevoir un coup qui lui coupait le souffle. Depuis quinze jours, elle s’était interdit de penser à Damon. Surtout à la manière dont il embrassait…
— Tu vas me laisser tranquille, oui ? pesta-t-elle.
— Seigneur ! Il t’a embrassée, fit Debbie.
— Polly, je viens d’obtenir un tarif génial pour les créneaux de pub ! lança soudain Kim, entrant en trombe dans le bureau, son bébé calé sur une épaule et son mobile dans sa main restée libre. Je t’ai envoyé un courriel.
Soulagée par cette diversion, Polly tendit les bras pour prendre le petit Sam.
— Ta baby-sitter t’a encore laissée tomber, si je comprends bien. Le boss risque de faire une attaque s’il voit Sam.
— Il est à New York depuis deux semaines, déclara Kim.
Polly digéra la nouvelle. Ainsi, Damon était en voyage d’affaires… Dommage qu’elle n’en ait rien su : depuis quinze jours, elle s’échinait à l’éviter. Elle aurait aimé en savoir davantage mais répugnait à manifester trop d’intérêt pour lui devant ses collègues. D’autant que Debbie piaffait d’impatience à côté d’elle, guettant sûrement l’instant propice pour reprendre son interrogatoire.
Soudain, Polly vit le visage de son amie blêmir.
— A New York ? fit Debbie. Plus maintenant. Il vient de franchir la porte. Il sera ici dans une minute. Et tu tiens un bébé dans tes bras.
Polly sentit son cœur battre à coups précipités et ne put s’empêcher de rougir.
— Aïe ! Ça sent le roussi ! lâcha-t-elle. Emmène Sam dans une salle de réunion, Kim ! Quand Damon sera parti, on viendra te prévenir. Vite !
Elle remit le bébé à Kim, puis se hâta de se porter à la rencontre de Damon afin de l’emmener le plus loin possible. Malgré sa panique, elle était tout excitée à l’idée de le revoir. Elle avait l’impression d’être un petit chiot ravi de retrouver son maître, ce qui lui déplut fortement.
— Salut, lança-t-elle en avançant vers lui, habitée par la folle idée de jeter ses bras autour de son cou. Tu as fait bon voyage ? Tu es au courant pour Gérard ? Il a rappelé ce matin : j’ai une grande nouvelle.
Tout en parlant, elle tentait de l’amener à revenir sur ses pas, le plus loin possible de Kim et du bébé. Mais il resta planté là.
— Je l’ai eu au téléphone il y a cinq minutes. Félicitations ! Il accepte ton budget « carrément colossal ». Et il veut qu’on envisage avec lui de nouvelles campagnes pour ses autres marques. Il n’a qu’une exigence : que tu diriges l’équipe.
Polly constata que son regard si noir restait toujours aussi indéchiffrable. De son côté, pour rien au monde elle n’aurait admis qu’elle était follement ravie de le revoir.
— Il est temps de discuter de ton poste dans l’agence. Il n’est pas possible que tu restes secrétaire de direction.
— Tu n’as qu’à me nommer présidente, rétorqua Polly. Comme ça, je pourrai te donner des ordres à toi aussi !
Elle s’apprêtait à quêter des précisions sur l’entretien avec Gérard quand un vagissement lui parvint depuis l’autre extrémité de l’open space.
— Alors ? cria-t-elle presque. Présidente, ça te va ? Quoi que tu décides, je serai d’accord.
Damon eut un léger mouvement de recul.
— Pourquoi hurles-tu comme ça ?
— Parce que je suis super-excitée par cette nouvelle, prétendit Polly, paniquée par les pleurs étouffés qui lui parvenaient. Si on allait discuter dans ton bureau, plutôt ?
S’apercevant qu’elle se condamnait à un tête-à-tête avec lui, elle sentit son pouls s’accélérer. Mais avait-elle le choix ? Si Damon découvrait que Kim avait amené son bébé au travail, il se déchaînerait, c’était sûr !
— Tu veux qu’on aille dans un endroit plus privé ? s’étonna-t-il.
— Oui, certaines choses sont tout de même confidentielles, affirma Polly en s’élançant vers les marches qui menaient à l’étage, loin du bébé en pleurs.
Elle fut soulagée de voir que Damon la suivait. Alors qu’elle saluait Janey au passage, d’un sourire, celle-ci lui lança :
— Merci pour le conseil sur les plantes.
Damon regarda d’un air éberlué les imposants végétaux qui ornaient l’antichambre de son bureau.
— D’où est-ce que ça sort ?
— Je les ai commandées, et on vient juste de les livrer, lui apprit calmement sa secrétaire. J’en ai eu envie en voyant celles qui sont à l’étage de Polly.
Cette dernière sourit jusqu’aux oreilles et, d’une légère poussée, orienta Damon vers son antre.
— Détends-toi, lui dit-elle une fois qu’ils furent entrés. Une petite plante de rien du tout ne menace en rien ton atmosphère de travail super-efficace.
— Une plante ? Une véritable forêt vierge, oui ! grommela Damon. Dans cinq minutes, tu vas me demander d’équiper les bureaux avec des aquariums.
— Ça m’étonnerait, dit Polly, se demandant s’il peinait autant qu’elle à trouver ses mots. Les poissons ont besoin de soins particuliers. Ils ne conviennent pas à ceux qui ne s’y intéressent pas.
Ils étaient là, à parler de poissons et de plantes, mais la seule chose qu’elle avait envie de dire était : « Pourquoi es-tu revenu ? Est-ce que je t’ai manqué ? »
— Je faisais de l’humour, indiqua Damon.
— Je sais. Mais tu es si sérieux que j’ai eu envie de te prendre à ton propre jeu. Les plantes ne te mordront pas : celles-là ne sont pas carnivores…
Essayant d’ignorer sa haute silhouette si bien découplée, et le renflement sexy de sa belle bouche, Polly se laissa tomber dans un fauteuil.
— Alors, cette promotion ? J’aurai un immense bureau à baies vitrées et une ribambelle de secrétaires dévouées ?
— Tu serais malheureuse dans un bureau. Tu as besoin d’être entourée de vie et de bruit pour fonctionner.
Perturbée de constater qu’il commençait à la comprendre si bien, Polly enchaîna :
— D’accord : pas de bureau, pas de secrétaires aux petits soins. Tu voulais discuter de mon poste ?
— J’ai réfléchi au meilleur parti à tirer de tes talents. Tu es habituée à tout faire par toi-même, tu es très créative, c’est clair, mais tu as aussi des dons d’organisation. Donc, je ne veux pas te limiter.
Il s’installa dans son fauteuil. Brusquement, Polly se rappela son visage pendant l’amour. Elle avait du mal à se concentrer et aurait aimé qu’il ne semble pas si nerveux, comme s’il allait bondir sur elle d’un instant à l’autre. Maintenant qu’elle était devant lui, elle n’arrêtait pas de penser au sexe – et elle aurait juré qu’il avait le même problème.
— Tu es douée pour communiquer, reprit-il. Donc, je te propose de devenir directrice de clientèle, avec l’entière responsabilité du budget de High Kick Hosiery. Et il est grand temps que tu aies un salaire décent.
Il énonça une somme qui épouvanta presque Polly.
— C’est énorme !
— Un peu plus que la norme. Je ne perds jamais quelqu’un pour raisons financières.
— Je suis ravie ! Mais tu ne vas pas me perdre, lâcha étourdiment Polly. Euh… au travail, je veux dire, bien sûr.
— J’ai pensé aussi, reprit-il en poussant un dossier vers elle, que ceci pourrait t’intéresser.
Intriguée, elle ouvrit la chemise cartonnée. Elle contenait des documents sur un cursus de MBA. Un instant, elle resta sans voix, feuilletant les pages d’une main tremblante.
— Je… j’ai envoyé une demande de dossier d’inscription, en effet…
— Pendant quatre ans d’affilée, je sais. Ils m’ont prévenu.
— Tu leur as parlé ?
— Je voulais être sûr qu’ils te prendraient si tu acceptais.
— Tu me demandes si je veux préparer un MBA ? fit Polly, partagée entre la joie et la consternation. Tu ne veux plus que je travaille pour toi ?
— Je viens de dire que je ne voulais pas te perdre. Tu ferais les deux : ton job et tes études. Tu prendras du temps libre quand il le faudra. Ce serait dur, évidemment. Tu vas peut-être vouloir refuser.
— Par flemmardise ? s’essaya-t-elle à plaisanter.
Mais elle avait la gorge nouée. Damon avait découvert qu’elle avait toujours rêvé d’avoir un diplôme. Il avait pris la peine d’effectuer des recherches pour elle.
— Je n’ai pas de diplôme de premier cycle, expliqua-t-elle quand elle eut recouvré l’usage de la parole. Je ne peux donc pas intégrer un MBA.
— Ils prendront ton expérience professionnelle en compte.
Polly sentit que ses yeux la picotaient un peu. C’était trop beau pour être vrai !
— C’est l’entreprise qui paie, bien sûr, poursuivit Damon. Puisque nous bénéficierons de ton expertise.
— Pourquoi ? balbutia Polly, émue. Pourquoi fais-tu ça pour moi ?
— Si tu t’engages dans une collaboration à long terme avec Doukakis Media Group, il est normal que tu aies un projet de carrière.
— Moi qui te prenais pour un macho sexiste, persuadé que la place d’une femme était dans la cuisine…
— Si une femme tient à rester dans sa cuisine, ça ne me pose aucun problème. Mais je suis aussi un homme d’affaires avisé : je n’emploie que les meilleurs, et je veux que tu restes chez DMG. Je suis content de t’avoir telle que tu es mais, puisque tu rêves d’un diplôme prestigieux, je pense que tu devrais foncer.
Sentant qu’elle allait fondre en larmes, Polly se leva précipitamment, serrant contre elle le précieux dossier.
— Si ça ne t’ennuie pas, je vais le lire au calme.
— Rassieds-toi, je n’ai pas terminé.
Elle obtempéra, toujours sonnée, bouleversée par sa générosité. Damon demeura un instant silencieux, pianotant avec ses doigts sur le bureau.
— Nous sommes de sortie tous les deux, ce soir, lâcha-t-il enfin.
— Oh ! fit Polly, s’efforçant de redevenir professionnelle. Un dîner d’affaires ?
— Pas du tout. Un rendez-vous. Tu peux oublier ton carnet rose.
Un rendez-vous ? s’étonna silencieusement Polly, de plus en plus décontenancée.
— Tu… tu m’invites à sortir avec toi ?
— Oui.
— Je travaille pour toi, objecta-t-elle, le cœur battant.
— Tant pis. Pour une fois, je ferai ce dont j’ai envie, et pour le seul plaisir.
Si elle s’était crue heureuse un instant plus tôt, ce n’était rien par comparaison avec ce qu’elle éprouvait désormais en croisant son regard.
— Donc, ce n’est pas pour le boulot ? Juste par… plaisir ?
Damon eut un sourire narquois.
— Parfaitement ! Tu dis toujours que je me prends trop au sérieux.
— Waouh !
— Est-ce que ça veut dire « oui » ?
— Bien sûr, dit Polly, folle de joie. Où irons-nous ?
— Dans un endroit spécial.
— Ah… Pas de collants roses, alors.
— Tu auras l’occasion de danser. Je passe te prendre à 22 heures.
— Danser… ? fit rêveusement Polly.
Elle se dirigea vers le seuil dans un état second, l’esprit déjà entièrement tourné vers la toilette qu’elle porterait.
La voix traînante et sensuelle de Damon la retint alors qu’elle atteignait la porte.
— Au fait, Polly : pour ce qui est du bébé que tu caches au bureau, je ne tiens pas à avoir l’inspection du travail sur le dos. Dis à Kim que nous étudions l’implantation d’une garderie dans nos murs. Elle peut donner congé à cette baby-sitter indigne de confiance.
— Comment… comment es-tu au courant pour le bébé ?
— Il était là le jour où j’ai renvoyé les administrateurs.
— Tu le savais ? Et tu n’as rien dit ?
— J’avais déjà mon compte de catastrophes. Par ailleurs, Kim est très efficace. Et de toute façon je sais quand je suis battu d’avance.
Polly faillit éclater de rire tellement Damon n’avait jamais l’air battu d’avance, bien au contraire ! Il semblait en permanence sûr de lui et maître du jeu. Elle n’aurait pu en dire autant d’elle-même. Car en cet instant elle éprouvait un mélange déstabilisant de terreur, de jubilation et de panique.
*  *  *
— Le Firebird ? C’est là qu’on va ? demanda Polly, tandis que le chauffeur garait la limousine en bordure du trottoir. C’est génial ! J’ai lu un tas de choses sur cet endroit. Il paraît que la piste de danse ressemble à du verre, que des flammes semblent lécher les murs. Il est pratiquement impossible d’avoir ses entrées ici, même pour certaines célébrités. Tu es invité ?
Damon lui décocha un curieux regard.
— Oui.
— Je suis impressionnée !
Polly, très excitée, se pencha sur son siège pour examiner la foule massée à l’entrée.
— J’ai hâte de raconter ça aux copines : elles seront vertes de jalousie ! Je ne savais pas que tu aimais sortir en boîte. J’en apprends, des choses, sur ton compte… Zut, on dirait qu’il y a des photographes.
— Sois tranquille, mes gardes du corps sont là.
— Tant mieux, fit Polly, réprimant un frisson. Mais s’ils doivent me mitrailler j’aime autant enlever mon manteau.
— J’espère que ça ne va pas me provoquer une crise cardiaque.
— Moi aussi, fit Polly en riant. Sans quoi, je ne pourrai pas rentrer !
Damon éclata de rire ; elle se défit de son manteau et le posa sur la plage arrière.
— Tu es incroyable, murmura Damon d’une voix rauque en promenant son regard sur sa courte robe dorée.
Remarquant que ses yeux s’attardaient sur la naissance de ses seins, Polly soupira :
— Tu comptes me regarder comme ça encore longtemps ?
Dès l’instant où Damon descendit de voiture, des dizaines de flashs crépitèrent. Il tint fermement Polly par la main tandis qu’ils gagnaient l’entrée du club, ignorant les questions que criaient les journalistes, tenus à distance par son équipe de sécurité et les vigiles du Firebird.
A peine à l’intérieur, elle ondula au rythme de la musique.
— J’ai très envie de danser, dit-elle.
— Tant mieux, répondit Damon. On va prendre un verre d’abord.
Il adressa un simple signe au barman, qui apporta presque instantanément une bouteille de champagne et deux flûtes.
— Serais-tu de ces hommes qui ont besoin d’alcool pour se laisser aller sur une piste de danse ? demanda Polly.
Il s’avéra qu’il n’en était rien. Le regarder danser fut pour elle un régal de tous les sens. Chacun de ses mouvements était allusif, en même temps que souple et élégant ; chaque regard qu’il lui lançait recelait une promesse de plaisirs. L’ambiance festive était si contagieuse que Polly souriait toujours lorsque Damon, l’enlevant à la piste de danse, la mena à leur table privée.
Presque à chaque instant, des gens vinrent le saluer et échanger quelques mots avec lui ; Polly se demanda pourquoi il attirait tant d’attention partout où il allait.
— Cet endroit est génial, déclara-t-elle. Il y a plein de célébrités, et elles sont toutes venues te voir. Comment se fait-il que tu fascines tout le monde comme ça ?
— Le Firebird m’appartient, alors ils viennent me cirer les bottes, déclara tranquillement Damon, lui resservant du champagne. On retourne danser ?
— Tu possèdes un night-club ? s’étonna-t-elle.
— Je t’ai déjà dit croire à la diversification, en affaires.
Polly promena son regard autour d’elle, s’expliquant enfin la déférence marquée dont Damon était l’objet depuis son arrivée.
— Alors comme ça, ici aussi, tu es le boss. Partout où tu vas, c’est toi qui mènes le jeu. Est-ce qu’il t’est déjà arrivé de ne pas tout contrôler ?
— J’ai passé une folle nuit avec une femme, à Paris, murmura-t-il à son oreille, son bras posé sur le dos du fauteuil où elle était assise. Et il y a eu des moments où je ne contrôlais vraiment plus rien…
— Je croyais qu’on avait décidé d’oublier ça, fit Polly, le cœur battant soudain la chamade.
— J’ai changé d’avis.
Il posa les yeux sur elle, sur sa bouche, et Polly faillit oublier qu’ils se trouvaient en public tant elle avait envie de l’embrasser.
— Tout le monde nous regarde, souffla-t-elle.
— Alors, il est temps qu’on s’en aille.
Sur ces mots, Damon se leva et lui offrit sa main.
*  *  *
Polly passa tout le trajet à anticiper, avec une impatience lancinante, le voyage sensuel qui s’annonçait.
Dès qu’il eut fermé la porte du penthouse, Damon l’attira à lui d’un mouvement décidé et lui enleva prestement sa robe. Tout aussi fougueuse, elle lui arracha sa chemise.
— Je te veux, laissa-t-il échapper d’une voix hachée.
La plaquant contre le mur, il la souleva, l’encourageant à nouer ses jambes autour de lui. Polly était si fébrile, après l’avoir vu évoluer sur la piste pendant toute la soirée, qu’elle lâcha un long gémissement voluptueux dès qu’elle le sentit contre elle. Il la pénétra d’un mouvement lent, d’une puissance maîtrisée, et elle se figea un instant, les yeux clos, savourant son plaisir.
— C’est bon d’être en toi, souffla-t-il.
Puis il se retira et la reprit encore, sur un rythme langoureux, si bien qu’elle s’embrasa tout entière. Elle empoigna ses cheveux et ils s’embrassèrent sauvagement, se mordillant, donnant des coups de langue, savourant avec la même frénésie chaque poussée, dans un élan brut et primitif plus fort qu’eux.
Leur plaisir ultime fut explosif. Pendant ce qui sembla une délicieuse éternité à Polly, ils ne bougèrent ni l’un ni l’autre. Puis, Damon la reposa à terre.
— Désolé, murmura-t-il, la chambre était trop loin…
— Tu n’as pas à t’excuser, dit Polly tout bas.
Elle avait l’impression d’être une déesse de l’amour, qui lui avait fait perdre la tête.
— Mieux vaut rejoindre le lit au plus vite, avant que ça recommence, dit-il avec un clin d’œil.
Il la souleva entre ses bras et l’emmena dans la chambre, tandis que Polly, fugitivement, songeait qu’il ne lui déplaisait pas, au fond, qu’un autre exerce le contrôle sur elle. Dans une ultime pensée cohérente, alors que Damon écrasait sa bouche sur la sienne, elle se dit qu’elle voudrait que ça dure toujours…
*  *  *
Eveillée, les yeux mi-clos, Polly savourait mentalement la nuit fantastique qu’elle avait partagée avec Damon. Elle cherchait à comprendre les sentiments merveilleux qu’il faisait naître en elle avec tant de facilité.
Il avait reçu, un instant plus tôt, un coup de fil qui semblait urgent, et s’était éclipsé dans le vaste salon. Perdue dans sa songerie, alanguie, elle se disait qu’elle n’avait jamais vu un homme aussi sexy, et qu’ils s’entendaient divinement bien au lit…
Soudain, des éclats de voix la troublèrent, l’arrachant à son petit nuage de bienheureuse satisfaction. Qu’est-ce qui pouvait provoquer ces cris ? se demanda-t-elle en tressaillant.
Intriguée, elle sauta hors du lit et enfila en vitesse la robe en lamé or qui gisait à terre. Comme Damon haussait le ton avec colère, elle se hâta à travers le penthouse. Elle était véritablement alarmée, maintenant, tandis que Damon tonnait de plus belle dans le living.
Il avait le dos tourné quand elle l’aperçut, les pieds bien plantés sur le parquet, dans une attitude ouvertement belliqueuse. Un instant fascinée par la puissance virile de son maintien, elle ne distingua pas tout de suite la personne qui essuyait la tempête. Mais à mesure qu’elle avançait, nu-pieds et silencieuse, l’adversaire de Damon apparut à sa vue.
Elle fut si secouée qu’elle resta sans voix. Et aucun des deux hommes, emportés par leur animosité mutuelle, ne prit garde à sa présence.
Sentant craquer de toutes parts le cocon de son récent bonheur, Polly parvint enfin à prononcer quelques mots :
— Papa ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?
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— Je pourrais te retourner la question, dit Peter. Alors, les rumeurs sont vraies…
Les traits déformés par la colère, il se tourna vers Damon en serrant violemment les poings.
— Vous n’avez donc aucune morale ? Cela ne vous suffit pas de vous emparer de mon agence, hein ? Vous avez voulu parachever votre vengeance en séduisant ma fille !
Polly aurait voulu aller vers lui, mais elle avait l’impression d’être emprisonnée dans un bloc de ciment. Vengeance ? Pas un instant il ne lui était venu à l’esprit que Damon l’avait séduite en représailles à la relation de son père avec Arianna !
En cet instant crucial et déchirant, elle put enfin mettre un nom sur les sentiments qui l’habitaient. Amour.
Oui, elle était tombée amoureuse de Damon. Son esprit lui soufflait que c’était impossible en un temps si bref, mais son cœur ne l’écoutait pas. D’ailleurs, le temps n’était pas si court… Cet homme, le grand frère de sa meilleure amie, n’avait-il pas toujours été présent à la lisière de son existence ?
Une terreur indicible l’envahit ; elle demeura figée, silencieuse, consciente de l’humeur massacrante de Damon.
— Comment osez-vous débouler chez moi en faisant mine de vous soucier de votre fille ? lança-t-il, hors de lui et méprisant à la fois. Vous n’avez pas pris la peine de donner signe de vie depuis des semaines ! Votre comportement est honteux. Vous n’êtes qu’un pleutre, vous n’avez pas osé m’affronter. Mais, puisque vous voici, agissez en homme : assumez vos responsabilités au lieu de déplacer le problème !
Polly vit son père rougir. Intimidé, de toute évidence, par la fureur de Damon, il se départit quelque peu de son air fanfaron.
— Non mais dites donc, hoqueta-t-il. Je ne suis pas un lâche, je n’ai pas peur de vous.
— Vous devriez, lui rétorqua Damon, avec une douceur glaciale plus effrayante que les rodomontades de son aîné. Vous avez abandonné votre agence sans vous soucier de vos employés. Et vous en avez fait autant avec votre fille.
— Je ne l’ai pas abandonnée. Polly n’est plus une gamine. Elle sait se débrouiller.
— Vous l’avez laissée à la merci des charognards de votre conseil de pacotille, qui auraient dû être virés depuis belle lurette pour détournement de fonds. Et harcèlement sexuel pour certains. Mais il y a pire : vous l’avez laissée m’affronter, moi. Seule. Sans aucun soutien.
Peter accusa le coup, se ratatinant sous les yeux de Polly. Déchirée par l’amour qu’elle portait à chacun de ces hommes, elle s’avança.
— Damon, arrête, supplia-t-elle.
Il l’ignora.
— Qu’est-ce que vous espériez, Prince ? Que le lion ne la dévorerait pas si vous la lâchiez dans l’arène ? N’avez-vous aucun sens de vos responsabilités paternelles ?
— Polly fait du bon travail. Et elle sait s’y prendre avec les gens, argua son père, qui n’en menait pas large. Pas vrai, Polly ? Tu as su te débrouiller, non ?
Damon laissa de nouveau éclater sa fureur, jurant en grec, puis en anglais.
— Elle n’a pas une once de dureté, et vous l’avez livrée pieds et poings liés à un type de ma réputation !
— Je pensais que vous ne lui feriez aucun mal.
— Vous n’êtes qu’un ignoble lâche ! ricana Damon. Fichez le camp, vous m’écœurez.
— Non mais… attendez une minute, balbutia Peter. Ma fille n’est pas désarmée. Elle est coriace.
— Elle n’a pas eu d’autre choix ! Quand avez-vous cherché à l’aider ou à la défendre ? Quand ?
— Je lui ai offert un toit au départ de sa mère.
Damon leva le poing mais interrompit son geste. Lentement, il finit par l’abaisser.
— Si vous ajoutez un mot, lança-t-il entre ses dents serrées, vous ne sortirez pas d’ici dans l’état où vous y êtes entré.
— Assez ! s’écria soudain Polly, s’arrachant à sa paralysie et s’interposant entre eux. Ça suffit !
Elle se sentait mal. Elle aurait voulu pouvoir se réfugier dans un trou de souris. Elle avait beau savoir que les propos de Damon étaient vrais, elle n’en continuait pas moins à aimer son père. La vie n’était pas si simple…
— Papa, où est Arianna ?
— A la maison. Elle y est chez elle, maintenant. On s’est mariés. En secret. On savait qu’il ne nous laisserait pas faire, dit Peter, pointant un doigt accusateur vers Damon.
— Mariés ? Oh ! papa…, lâcha Polly, incapable de cacher son effarement – et effrayée à l’idée de la réaction de Damon.
Son père prit la mouche.
— Quand je tiens à une femme, je n’en fais pas un trophée, comme lui. Des femmes, il en a des tas. Et il n’en épouse aucune. Ça prouve bien quelque chose.
— Que je sais faire la différence entre la sensualité et l’amour, grommela Damon, se domptant à grand-peine. Je ne suis pas régi par ma libido, moi !
Le sentant proche d’un nouvel accès de fureur, Polly se hâta d’intervenir, entraînant son père vers la porte.
— Tu ferais mieux de partir, papa.
— Pas sans toi, répondit-il.
— Elle reste. Avec moi. Elle est mienne, maintenant, proclama Damon.
Cette déclaration possessive figea Polly, qui sentit des larmes lui monter aux yeux : il n’avait prononcé ces mots que pour exaspérer son père. Il n’y avait pas d’autre explication. Damon n’avait-il pas toujours affirmé qu’il rejetait les responsabilités sentimentales et ne voulait pas d’un engagement durable ? De plus, il savait, comme elle, que rien n’aurait perturbé son père autant que de la voir lui préférer Damon. Ce dernier faisait de leur relation une arme supplémentaire pour défendre sa sœur.
— Attends-moi, papa, marmonna-t-elle. Je vais chercher mes affaires.
Damon se tourna lentement vers elle, une expression d’incrédulité totale sur son beau visage.
— Tu pars avec lui ?
— Je n’ai pas le choix. C’est mon père, dit Polly, l’esprit en déroute, le cœur horriblement serré.
— Bien sûr que tu as le choix, affirma Damon, inhabituellement pâle. Theé mou, tu ne crois tout de même pas aux ignominies qu’il vient de proférer à mon sujet ?
Polly n’avait même pas examiné la chose. L’animosité de Damon envers son père était presque palpable, et elle luttait de toutes ses forces pour ne pas pleurer. Même si elle commettait une erreur de jugement, de toute façon, ça ne changeait rien : les deux hommes auxquels elle tenait avaient déterré la hache de guerre, et il était impossible de les réconcilier. Surtout après ce mariage avec Arianna : jamais Damon ne pardonnerait cette trahison.
— Il vaut mieux que je m’en aille, insista-t-elle, malheureuse comme les pierres. Je… je serai au travail lundi.
Un long et pénible silence se fit. Damon la dévisageait sans parler, le regard noir, la bouche pincée.
— Tu n’as pas à me fournir ton emploi du temps, finit-il par dire. Quand tu es dans mon lit, je suis ton amant, pas ton patron.
Cette réponse glaciale la blessa plus que tout le reste. Son tumulte intérieur la paralysait.
— Il cherche à te troubler, Polly, déclara fermement son père. Nous devons nous en aller, c’est tout.
Jamais ils ne feraient la paix ! songea-t-elle. Autant vouloir séparer deux taureaux furieux. Anéantie, elle fit volte-face et se précipita vers la chambre, en essayant de ne plus penser à l’incroyable bonheur qu’elle avait éprouvé un moment plus tôt. S’efforçant de tenir le coup, elle prit ses chaussures, son sac, son manteau. Puis elle retourna dans le living, anticipant un autre affrontement désespérant avec Damon. Mais Peter était seul.
— Où est-il ?
— Parti. Il m’a juste regardé, et il est parti, lâcha son père, jetant autour de lui des coups d’œil inquiets. Il est instable, ce type. Tu es mieux sans lui, crois-moi. Allons-nous-en.
*  *  *
— Tu m’en veux ? demanda Arianna, anxieuse, alors que Polly entrait chez son père. Ce sera vraiment bizarre d’être ta belle-mère, mais une fois qu’on aura l’habitude ça ira, non ? Tu dois être furieuse contre Damon mais c’est juste sa manière de fonctionner, tu sais. Et puis, on n’est pas obligés de le voir souvent.
Cette entrée en matière la déprima encore plus que tout ce qu’elle avait entendu, encore plus que le récit de son père, qui avait passé le trajet en voiture à lui raconter avec excitation son mariage aux Caraïbes.
— Je travaille pour ton frère, dit-elle d’une voix éteinte. Je suis obligée de le voir.
— Tu peux trouver un autre job, affirma gaiement son père, enlaçant Arianna. Je pense remonter une autre boîte, je te donnerai du travail.
— Non, merci, lâcha Polly. J’aime le poste que j’occupe maintenant. Damon est un patron très stimulant.
— Il est bon en finances, d’accord, fit son père d’un air offensé, mais…
— Papa ! coupa Polly, au bord de l’effondrement nerveux. Arrête, tu veux bien ?
Arianna s’approcha d’elle et l’étreignit.
— Tu as eu quelques semaines épouvantables. Personne ne sait mieux que moi ce que c’est que d’avoir à subir Damon ! C’est un maniaque du contrôle.
Cette fois, Polly n’y tint plus. Elle repoussa son amie avec une virulence dont elle se serait crue incapable.
— Il agit comme ça parce qu’il se soucie de toi ! s’écria-t-elle. Il se préoccupe de ton bien-être et de ton bonheur ! Il a consenti des sacrifices énormes pour que tu aies une vraie famille au lieu d’avoir affaire à des étrangers, alors, tu ferais mieux de te mettre un peu à sa place, pour une fois ! Pourquoi n’as-tu pas téléphoné ? Il était fou d’inquiétude.
— Tu le défends ? s’écria Arianna, échangeant avec son mari un regard hésitant. Ecoute, je…
— Je monte travailler, la coupa Polly. Je tiens à garder mon boulot, quel que soit le gâchis de mon existence.
Une fois dans sa chambre, elle s’y enferma à double tour et se jeta sur le lit, au bord du désespoir total. Elle avait la sensation d’un grand vide à l’intérieur d’elle-même. Il lui semblait incroyable qu’elle ait pu fêter, la veille, la réussite de tous ses désirs professionnels. Elle n’éprouvait plus qu’un sentiment de perte affreuse ; tout son bonheur s’était évanoui.
Effrayée par son propre désarroi, elle tenta de raisonner, d’aborder les choses sous un angle positif. Personne ne serait renvoyé. Grâce à Gérard, l’agence allait devenir prospère. Damon était maintenant conscient de son véritable rôle, et il était trop professionnel pour ne pas la garder, même après ce qui venait de se produire. Elle aurait dû se sentir fière. Soulagée. Pourtant, plus rien de tout cela n’avait d’importance.
Elle avait l’impression d’avoir tout perdu.
*  *  *
Le lundi matin, Polly se rendit au travail à reculons. Elle espérait de toutes ses forces que Damon aurait trouvé quelque raison de s’envoler pour New York ou Athènes mais, au fond, elle n’aurait su dire ce qui était pire à ses yeux : le voir, ou ne pas le voir.
Dès qu’elle arriva à l’étage de Prince Advertising, elle perçut un changement notable dans l’ambiance. Sans lui laisser le temps de placer un mot, Debbie l’aborda.
— Je viens de prendre un appel urgent pour toi. Il faut que tu passes à la comptabilité. Ne me demande pas pourquoi, je me contente d’obéir aux ordres. Et ils fusent, en ce moment, crois-moi !
Sur cette communication énigmatique, Debbie tourna les talons, laissant à Polly la nette impression qu’il y avait de la bizarrerie dans l’air. Savaient-ils… ce qui s’était produit entre Damon et elle ? Horrifiée à cette idée, elle ne demanda soudain pas mieux que de s’évader à l’étage de la comptabilité.
La dernière fois qu’elle s’y était rendue, les lieux avaient la netteté austère de mise chez Doukakis Media Group. Et voici qu’ils étaient à présent la copie conforme de l’étage où elle travaillait ! Photos et objets personnels sur les bureaux, plantes dans un espace central… Médusée, elle se tourna vers la personne la plus proche.
— Mais qu’est-ce qui se passe ?
— Vous n’avez pas vu le message ? répondit le jeune homme en souriant jusqu’aux oreilles. Tenez, regardez.
Polly se pencha pour lire par-dessus son épaule, tandis qu’un courriel s’affichait sur l’écran :
Personnalisation des bureaux.
L’open space en vigueur dans la Doukakis Tower cesse d’exister dès aujourd’hui. Les employés sont invités à personnaliser leurs bureaux de la façon qui leur semblera propre à développer leur efficacité.
Damon Doukakis.


— Merveilleux, non ? lança l’employé, radieux. Celui ou celle qui a fait changer d’avis le boss est un génie !
— Euh, oui, fit Polly avec un faible sourire.
Intriguée, elle promena son regard autour d’elle, tentant de comprendre. Elle n’eut guère le temps de s’interroger : son mobile bourdonnait. Constatant que l’appel émanait de Janey, elle le prit.
— Le patron veut te parler, Polly. Tout de suite.
Les doigts tremblants, elle remit l’appareil dans sa poche, lissa machinalement sa robe, puis gagna l’ascenseur, prenant le chemin de l’étage directorial avec une sensation de vertige et de malaise.
Janey l’accueillit avec un large sourire.
— Vas-y, il t’attend. J’ai ordre de veiller à ce que vous ne soyez pas dérangés.
— Ça ne me dit rien qui vaille, soupira Polly, traversant l’antichambre avec lenteur.
Elle frappa à la porte et, au signal de Damon, entra après avoir pris une profonde inspiration.
*  *  *
Assis à son bureau, occupé au téléphone, il lui fit signe de s’asseoir. Gênée et mal à l’aise, elle obéit et s’avisa alors qu’il y avait… un aquarium sur la table de travail ! Elle en resta bouche bée. Des poissons ? Elle cilla, se demandant si elle avait une hallucination, mais la vision persista.
Damon raccrocha.
— Je vois que tu as mis tes collants roses. Très bien. Ils te vont à ravir.
— Tu as acheté des poissons…, murmura Polly, qui fixait toujours l’aquarium.
— Quelqu’un m’a affirmé qu’ils ont un pouvoir relaxant. Comme je me sens plutôt tendu, j’ai décidé d’essayer.
Polly sentit son cœur s’emballer.
— J’ai vu ton mémo, dit-elle.
— Il a boosté ma popularité ! Tu avais raison, les gens aiment personnaliser leur lieu de travail. Mais j’ai d’autres changements en tête. Tu veux savoir lesquels ?
— Je…, balbutia Polly, la gorge sèche.
— Je rends obligatoires les collants roses !
Elle rougit. Tout sourire, Damon l’observa pendant un long moment. Il finit par se lever et contourna son bureau.
— Le fait que tu n’arrives pas à rire de mes blagues me prouve que cette situation te rend aussi malheureuse que moi. C’est tout ce que je voulais savoir.
Il l’amena à se lever d’un geste décidé, auquel elle ne put résister.
— Je te demande pardon, Polly. Je me suis mis en colère avec ton père et je n’aurais pas dû.
— Je ne t’en blâme pas, murmura-t-elle. En fait, je lui ai fait une scène, moi aussi.
— J’ai eu tort de te contraindre à choisir entre nous. Je n’ai pas envisagé une seconde que tu me planterais là. Tu as le don de remettre un homme à sa place, il n’y a pas à dire !
— Damon, je n’ai pas vraiment…
— … envie de parler de ça, je sais, poursuivit-il en prenant son visage entre ses mains. Mais il le faut. Je sais que tu as très peur des relations, Polly. Ta vie n’a été qu’un défilé constant de belles-mères : pas besoin d’être sorcier pour comprendre tes problèmes avec l’engagement. C’est pourquoi je te pardonne d’avoir cru le pire, vendredi.
— Tu me pardonnes ? dit Polly, prête à s’emporter.
— Oui, insista Damon, je te pardonne.
Il inclina la tête et lui donna sur la bouche un baiser très doux, avant de continuer :
— Ce n’est pas flatteur que la femme qu’on aime vous croie capable d’avoir couché avec elle par vengeance. Ça fait même très mal.
Polly en eut le souffle coupé.
— Damon… ? Tu as… qu’as-tu… dit ?
— Tu as bien entendu : je t’aime, Polly, fit-il d’une voix veloutée, du feu dans les yeux. Pendant toute mon existence, je me suis acharné à ne pas tomber amoureux. Et puis je t’ai revue et tout à coup je n’avais plus le choix.
Peu à peu, elle se pénétrait du sens de ses paroles.
— Tu m’avais dit que cela n’arriverait jamais !
— Ça prouve que je n’ai pas autant de maîtrise sur les événements que j’aimerais le croire. Je… j’avais peur d’être responsable du bonheur d’une autre. Il y avait Arianna, mes employés… Je pensais n’avoir besoin de personne. Jusqu’à ce que tu entres de nouveau dans ma vie. Je t’aime. Plus que je ne l’aurais jamais cru possible.
— Vraiment ? souffla Polly, submergée par un bonheur indescriptible.
— J’ai dit à ton père que tu étais mienne, lui rappela-t-il.
— J’ai cru que tu voulais le provoquer.
— J’étais franc, au contraire. Mais je ne te blâme pas d’avoir mis en cause mes motivations. Je suis prêt à tout pour protéger Arianna, c’est vrai. Mais il ne s’agit plus de ma sœur, là. Il s’agit de nous.
— Nous…, murmura Polly. Je ne sais pas ce que ça signifie. J’ai peur de ne pas être très douée pour ce genre de pronom personnel.
— Nous apprendrons ensemble. J’ai déjà fait des tas de progrès, affirma Damon. J’ai tout chamboulé dans mon entreprise : désormais, nous adoptons le management à la Polly Prince. Pour ce qui est du reste… ce n’est pas du tout orthodoxe, mais je veux qu’on soit ensemble.
— Tu… Je…
— Tu as peur, et c’est normal. Ton père en est à son cinquième mariage, peut-être pas le dernier. Mais nous ce n’est pas pareil, affirma Damon avec force. Ose me regarder et me dire que nous ne serons pas encore ensemble dans cinquante ans !
Polly leva les yeux vers lui, le cœur brûlant.
— Je veux y croire. Je t’aime, moi aussi.
Elle resta bouche bée, stupéfaite.
— Mon Dieu, je n’en reviens pas d’avoir dit ça !
— Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagé de l’entendre, murmura Damon, qui tira de sa poche une petite boîte. Tiens, c’est pour toi. Je veux que tu la portes toujours.
Il tira de son écrin une bague en diamants scintillante, et Polly se sentit bouleversée comme jamais. Des larmes roulèrent sur ses joues.
— Elle est magnifique ! Mais je ne peux pas la mettre, soupira-t-elle, désespérée. Tu prétends qu’il s’agit seulement de nous, mais tu as tort. J’aime mon père, Damon, en dépit de tout. Je suis la première à admettre qu’il est critiquable, mais il m’a quand même apporté sa présence. Toi, tu le détestes d’avoir épousé ta sœur…
Elle ne put aller plus loin, étouffée par les sanglots. Aussitôt, Damon la prit entre ses bras.
— Ne pleure pas… Je ne veux pas te voir pleurer. Nous arrangerons les choses avec lui, je te le promets.
— Je ne veux pas avoir à choisir entre vous deux.
— Tu n’auras pas à le faire. Je t’en donne ma parole. Je suis déjà allé voir ton père. Nous avons réussi à nous parler sans en découdre : c’est un bon début, non ?
— Tu l’as vu ? bredouilla Polly. Pour de bon ?
— Ce matin, après ton départ au travail. Ma sœur s’est excusée auprès de moi.
— Vraiment ?
— Apparemment, tu lui as assené quelques vérités. Elle se sent coupable de m’avoir causé tant de souci. Tu m’as reproché d’être trop protecteur avec elle, et tu avais raison.
— J’avais tort ! Tu es génial, elle a de la chance de t’avoir.
— Mais mon sens des responsabilités m’a conduit à lui rogner les ailes. Tout finira par s’arranger entre nos deux familles, tu verras…
Il l’embrassa tendrement, et ficha son regard dans le sien.
— Assez parlé des autres, parlons plutôt de nous. Notre avenir dépend uniquement de ta réponse : acceptes-tu de passer le reste de ta vie avec moi, Polly ?
— Waouh ! s’écria Polly, en apesanteur. Tu y vas fort.
— Tu m’épouseras, affirma Damon. Et, contrairement à ton père et Arianna, nous aurons un grand mariage pour inviter tous ceux qui ont travaillé avec toi pendant si longtemps. Sinon, il y aura des démissions en masse !
— Je t’aime, Damon. Ça fait très peur, tu sais…
— Mais tu as toujours eu un sacré cran. Tu l’as prouvé le jour où tu m’as affronté dans cette salle de réunion, parée de tes fichus collants roses et apparemment prête à m’étriper !
— Est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais terriblement sexy dans ton beau costume ? Vraiment torride.
Il laissa échapper un rire bas et rauque.
— Torride ? On peut savoir à quel degré ?
Avec un sourire lent, Polly lui caressa le dos.
— Impossible : les thermomètres ne vont pas assez haut…
— Dans ce cas, et bien que ton professionnalisme le réprouve, tu ne seras pas disponible dans l’heure qui vient !
Damon la souleva dans ses bras sans tenir compte de son cri de surprise. Il l’emporta vers le seuil du bureau, qu’il franchit en lançant :
— Janey, je ne prends plus aucun appel !
Sa secrétaire ne dissimula pas un large sourire.
— Entendu, monsieur Doukakis.
Mortifiée, Polly se blottit au creux de l’épaule de Damon.
— C’est horriblement gênant ! marmonna-t-elle. En plus, j’ai du travail. Je ne veux pas passer pour une feignante !
— Je vous accorde une heure de pause, mademoiselle Prince, lâcha-t-il, facétieux.
Il emporta son fardeau dans l’ascenseur, dont il fit coulisser les portes d’un coup de coude sur le bouton d’appel.
Au comble du bonheur, Polly l’embrassa à pleine bouche.
— Je m’incline devant ta volonté, déclara-t-elle. C’est toi le boss !
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !

SARAH MORGAN
Contre toute
prudence

En apprenant que 'entreprise familiale a été rachetée

par Damon Doukakis, I'impitoyable homme d’affaires
grec, Polly s'attend au pire. Nul doute que celui-ci va se
faire un plaisir de démanteler la société et de licencier le
personnel auquel elle est si attachée. Comment pourrait-il
en étre autrement, puisqu'il voue une haine terrible a sa
famille, et qu'il a jusqu’a ce jour ceuvré sans relache pour
les ruiner ? Pour autant, Polly refuse de savouer vaincue
et décide de tout tenter pour convaincre Damon Doukakis
de préserver I'entreprise. Tout en sachant qu'a aucun prix
elle ne devra lui laisser voir le désir qu'elle ressent pour
lui, en dépit de tout. ..

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SARAH MORGAN

Contre toute prudence

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
SARAH MORGAN
Contre toute
prudence






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





